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É P I T R E

A MON ESPRIT.

il, N vérité , mon efprit , c'eft dommage que vous

ayiez tant de défauts, car on dit que vous n'êtes

pas fot ; c'eft dommage que vous participiez à cette

légèreté de ftyle, qui dans le moins fuperficiel de

vos ouvrages eil portée au plus haut point : car

autant elle eil: aimable , autant elle rend l'efprit

peu conféquent. De là vient que vous raifonnez fi

mal : riche en imagination, on en convient, mais

pauvre en jugement, & je ne doute point que

quelque jour on ne vous montre en quel lieu de

vos écrits il fe fait defirer. Vous êtes trop vif
,

mon ami ; vous penfez comme vous écrivez,

trop vite. Par quelle fatale fympathie , votre ima-

gination va-t-cUe aulli vite que vos doigts ! qui pis

eft , cette partie phantaftique abforbe foutes les

autres, comme djns fdn tourbillon. Vous avez vos

raifons , comme on voit
,
pour faire confifter l'amc

dans cette feule partie
,
puilque les autres vous

manquent. Vous tranchez cependant du philofophe.

Petit philofophe , en tout cas ; & vive Dieu î

comme Defcaitesvoas traiteroir, s'il relTufcitoit,

vous & la génércufe proteélion que vous vous êtes
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4 E P T T R E

donné ks airs de iiii accorder ! vous vous mirez

dans vos ouvrages , comme un père tendre dans

un enfant bien tourné. Rendez-vous juiiice : vous

11 ctes qu'un cerveau brûlé , où tout fe calcine

,

rien ne mûrit : nulles idées fuivies, point de vues

profondes ; on peut dire que vous ne marchez

point & ne £ùtes que fauter. On peut encore vous

coîTjparer à une terre qui produit des fruits pré-

coces , mais cruds ; nouveaux , mais pernicieux*

Enfin il y en a qui , par une raifon que Boileau

nous a donnée , difcnt que vous êtes fou ; fou non

férieux, par bo.iheur pour la fociété; mais gai

,

qui, fans cefRr de letre, s'eft fait une armée

d'ennem.is , compofée , comme dans une affemblée

d'états, de la noblcffc, du tiers état & du clergé.

Pourquoi ? Oh ! la belle raifon ! Pour une reine

décriée, fi elle fut jamais reine, la vérité. Peut-

on faire un fi m.auvais ufage de la raifon ? Tous

les moyens qui tournent îe dos à la fortune ne

font-ils pas dvS abus de l'efprit ? Pourquoi avez-

vous fait, par exemple, pour cirer une de vos

folies, \homme-machine? Dites-le nous en confi-

dence; feroit-ce pour la vanité d'imprimer ce que

les gens fenfés, ce qwe tous ceux qui voient le train

de ce monde, fe difent à l'oreille? Il fuit cepen-

dant vcus pardonner, quels que foient wos motifs;

vous avez été forcé de les avoir &: de les fuivre.

« Mais quand pouvez- vous? fi votre^ machine eil
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>» montée à penier ainli & non autrement; & la

» rendra-t-on reiponfable de ce que d'autres ma-

» chines lui applaudllfent , & trouvent fort fpi-

» rituelle une hypocheie qui n'a pas le lens corn-

» mu il >) ?

Vous voyez que je vous fais généreufemcnt

trouver dans votre matérialirme , « matière d'ex-

» cufer votre extraordinaire procédé. Libre néan-

» moins ( fi vous le permettez ) , libre au parti

» contraire de faire àss vœux , pour que dts ma-

» chines qui penfent & il légèrement & fi de trr.-

» vers , foient portées machinalement à renfermer

» en elles- mimes leurs belles penfécs ; & à s'y

» complaire feules , fans avoir la déniangeaifoii

» de dogmatifer ; ou li elle leur prend, & les fait

» quelquefois s'elever au-delFus de l'horizon
,
qu'on

» ait bientôt la fatisfaclion de les voir fe replonger

» dans leur fphere ».

Vous faites l'efprit fort, & vous n'êtes qu'un

efprit foible ,
facile à terraller. Savez -vous com-

bien peu de chofcs il faut pour vous confondre ?

Une couple des premières & des plus fimples rè-

gles de logique
,
je ne dis pas de l'admirable &,

féduifante Logique des vraifemhlanccs , mais de-

celle du premier pédant de quelque univcrfité : à

condition cependant que j'ajouterois pour renfort

K une dc'fîniticn claire & diitinéle de ce que c'eft

A 3
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» que qualité, de ce que c'efl que quantité, & de

» ce qu'on entend par fubftance ».

Je ne fais (i vous entendez mieux ce jargon que

le précédent; car moi qui vous le tiens, je n'y vois

que ce qu'on appelle galimathiis ou amphigouri.

Tout ce que je fais, c'efl qu'à l'aide d'un pareil

verbiage, il ne tient qu'à vous d'être auffi ortho-

doxe qu'un fot, ou l'anonyme.

Vous n'avez, dites-vous , aucune idée de fliôf-

tance. L'ignorant ! à: ignorant d'autant plus à plain-

dre, qu'il eft préfomptueux. Je fuis fur que vous

compofez vos ouvrages fans le fecours de qui que

ce foit : que vous ofez faire imprimer ce qui vous

paroît raifonnable ou évident. C'efl un grand mal-

heur, que de s'obflincr à fc conduire de la forte.

Si vous daignez vous abaiffer jufqu a en confulter

d'autres, fur-tout des théologiens, car ce font de

grands philofophes, .vous auriez une notion claire

de ce qu'on nomme yi^^^/?.'7/2r:c, & vous reviendriez

(de bien ^ts erreurs où vous êtes.

Vous donnez à tout un nom impofant
,
qui n'en

împofe q^'aii vulgaire : celui de la liberté phi-

ïofophique. Libertinage d'efprit, vous dis- je. Et

lie pas mettre le cœur même de la partie , c'efl

ime grâce qu'en confcience un dévot ne peut vous

faire.

Il s*agit vraiment bien de liberté ,
quand on

ofc toucher à h pierre fondamentale de la rcli-
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gion î Elle veut abibliime.it ( telle eft la manie ) ,

que l'homme fjit libre ; mais comme une jolie

femme qui nous a fubjugués par-tûuc, excepte' avec

elle.

Quoi ! vous ne croyez pas tout ce que chante

votre curé? Vouï ufurpe^U nom de philofophe
,

fans en avoir Veffct. Lorfqu'au lieu de voltiger ,

comme vous faites , far la fjrface de la philofophie,

on la creufe, on l'approfondit ; alors la nature

mieux connue, & par elle , fon auteur» loin de dé-

tcmuier de la religion , y cor.duit néceflairement

& direclemenr. Qui a dit cela? Bacon, Locke, &c.

Eh ! laiiTez-là ces petits génies qui réduifent clai-

rement tant de prétendues démonflrations à leur

jufle valeur , c'eft-à-dire à O : & croyez - en fur

leur parole d'honneur des auteurs d'une autorité

auili grande , des écrivains auJi profonds , que àts

Anglois.

Appliquez-vous donc plus Hrleufement à fétude

de la nature ; alors nous aurons lieu d'cfpérer qu'un

jour peut-être , & moins f.iperbe , & moins igno-

rant, vous abjurerez enfin un f^ftéme qui fait fré-

mir les préjugés. Que dis-je ! le jour qu'il parut, la

facro-fainte théologie en trembla jufques dans fer

fondemens, & les chapeaux larges & plats par-de-

devant de tous ces fcaramouches , ou pantalons que

le peuple reTpeétc, furent mis plus de travers que

jamais.
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Voici une recette qui vous épargnera bien des

veilles & des travaux : elle efl courte.

Prenez un de ces morceaux de papier mou, aufli

agréable qu'utile aux befoins des connoifleurs ; &
avant d'en faire ufage , lifez : c'ell: ici le fecret,

non de la pliilofophie , mais de l'églife. « La ma-

» tiere organifée eft toujours matière , & par con-

» fequeut ne peut produire le penfer ». Rare &
merveilleufe conféquence ! Vous êtes, mon efprit,

de beaucoup trop léger pour en fentir la jufleffe

& Ja folidité , & pour faire des réflexions aujji

profondes I

Ah ! mon ami ; car foit que vous voyez des ori-

ginaux, ou que vous lifiez leurs plus froides &
plus maufTades produélions, vous me faites d'au-

tant plus rire au nez des gens
,

qu'ils font plus

graves : Vous, avec qui ma perfonne iroit plutôt

à la Baftiile
,
que mon nom ne feroit cité avec

éloge par un théologien; doux charme de ma vie

>

& toute ma reffource enfin, que je fuis fâché de

vous voir , au lieu de tête
,
je ne fais quel vafe ar- -

dent, 011 le mercure & les fels qui vous compo-

fent ne peuvent fe fixer ! Ils ne font pas à la vérité

tout-à-fi\it auflî infipides que les pointes & les cri-

tiques & les fatyres de ceux qui vous ont honoré

de leur pieufe haine; mais ils font de beaucoup,

on ne fauroit trop vous le répéter, oui de beau-

coup trop légers ôc trop volatils. Vous avez beau
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faire , tous les gens lourds ont reconnu d'abord

le léger auteur ; vous ne palTerez jamais pour un

bon efprit; vous n'êtes ni aflbz férieux, ni même,

j'ofe le dire, aflez fot. On vous prouvera que

vous n'avez fait qu'une feule fois trêve à tant de

légèreté \ c'eft lorfque vous avez montré ce:te

pénible exaditude qu'on a remarquée dans le pa-

rallèle frappant que vous avez fait de i'iiomme &
de l'animal. On le fait : ces deux efpece? du même

règne fe reflerablent parfaitement, li ce n'eft qu'on

veuille dire que la figure d'un ours n'eft pas tout-

à-fait celle d'une jolie femme ; & il eft évident

que l'intelligence de l'un ne ditfere que de quelques

degrés ( fi confidérables qu'on voudra ) de l'intel-

ligence de l'autre. Conclufions forcées cependant,

ne vous en déplaife, mon efprit, toutes celles que

vous avez fi clairement & il laconiquement dé-

duites de l'r^nalogie de l'organifation , & des opé-

rations animales ! Il falloit être auffi rufé qie votre

compatriote , c'eil-à-dire , biffer tirer aux autres

de fi dangereufes conféqucnces. Defcartes a mon-

tré la plus prudente adreffj ; & vous n'êtes , car

il faut que je vous gronde , qu'en fraiic étourdi.

Ce grand philofophe a dit, l'animal efi ainfi fait;

l'homme ed ainfi fait : il a montré les deux ta-

bleaux i mais il n'a pas dit : voyez combien ils fe

reffcmblent ! Au contraire , il ^'eil fort bien paîTé

d'ame dans les animaux pour expliquer leurs mou-
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vemens , leurs fentimens , & toute retendue de

leur difcernement , mais il ne s'en efl point pallé

dans l'homme : il a voulu paroître orthodoxe aux

yeux du peuple , & philofophe aux yeux des phi-

lofophcs. Je fais que cette aine de nouvelle, fa-

brique , différente de l'âme fenfitive , efl un hors-

d'œuvre inutile, hors-d'œuvre de parade & d'or-

gueil, que la nature n'a point apprêté; aliment

creux, dont les bons efprits ne fe repaifTent point ;

roman facré dans l'hifloire naturelle de Thomme
;

mais enfin c'eft: une poudre qu'il falloir jeter aux

yeux de vos antagoniftes. Le peu de cas que vous

faites des poudres prouve bien que vous n'êtes pas

médecin.

Mais que dis-je! ni vous, ni moi, peut-être,

n'entendons Defcartes ; & c'eli aux minières du faint

évangile à nous l'expliquer : tout leur a été révélé ,

jufqu'à l'aclion des relTorts de la machine humaine.

Rifum teneans amici.

A propos de machine, vous me permettrez de

vous dire que vous n'en avez pas la moindre idée.

Avez-vous vu celle de Vaucanfon & de Çq% rivaux ?

Oui. Eh bien ! vous imaginez qu'un hom^me parle

& joue de la flûte , comme un perroquet & le fiû-

teur ! vous penfez qu'on peut rélever, tendre ou

relâcher à fon gré une amc immortelle, comme

des cordes de violon ! Vous feriez m.ême tenté de

croire qu'on pourroit faire une machine qui parlât
;
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ce que l'art a fait, vous fait concevoir' tout ce qu'il

poarroit faire. Mon ami, vous êtes dans l'erreur :

on peut bien parler fans langue^ msis non fans

ame. Four faire une machine capable de parler &
de penièr , il faudroit donc ctre à raffut d'une ame,

lorfqu'en je ne fais quel temps, 6: je ne Tais com-

ment, elle vient fc nicher Incognito dans nos vei-

nes; au moment même, la prendre au vol, comme

un oifeau, & l'introduire par quelque voie dans la

machine dont il s'agit; car n'cft-ce pas ainfi que les

chofes fe pafîcnt dans fhonmie , félon les favans

théologiens.

Oui favans , mon efprit. Vous avez beau dire

qu'en faifant deux fublbnces dans l'homme , &
une feule dans l'animal , ils fe jettent par-là dans

un vrai cul-de-fac
;
qu'ils tombent dans Scilla pour

éviter Caribde; s'ils n'étoient pas aufli éclairés que

je le dis, li leurs études n'étoient pas fortement

liées à la philofophie,oferoient-ils s'ériger en juges

des phiîofophes , eux qui font li moderbes ?

Mais j'ai peur qu'on ne m'accufe m.oi-même de

les perfiffler, comme vous faites. Peut-on en efF?t

aufTi gaiement manquer de refped à d'auffi graves

perfonnages ? Tel eft le danger de vivre en mau-

vaife compagnie : mon efprit , vous me perdez.

Savez-vous que ces meilleurs font de fort bons

chrétiens, mais des ennemis redoutables, pour qui

tout eil égal , le faux & le vrai ? Eu voulez-vous
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la preuve ? lis pi-érendent que fur les traces de ce

benêt fi géométriquement ténébreux , vous avez

forme , moniieur refprit fort , un labyrinthe

d'atheifme , tortueux, obfcur, avec cent mille

portes d'entrée , comme le fien , fans en avoir une

de fortie. Si cela eft , fi vos écrits font un nouveau

dédale , oîi le fil de la raifoii ne conduifit jamais ,

fi vous êtes , en un mot , fcclateur du propre lyf-

tême de vSpinoû , vous méritez fans contredit le

nom qu'on vous donne de pitoyable (^ emhrouilU

perfonnagc ; mais fi Spinofa moderne ( fuppofé

qu'on vous prouve, ce que je ne crois pas, que

vous le foyez ) vous êtes auiTi profond que l'ancien

elt fuperficiel , auîïï clair, aufîi lumineux, auili

fuivi que l'autre eft rempli de ténèbres , jufques

dans les nouvelles idées qu'il lui a plu d'attacher

aux mots dont il s'eft fervi : fi enfin c'eft par une

toute a.itre voie que vous avez été forcé d'arborer

les m:mes étendards
,
quel nom donner à votre

tour à un auili plat bavard que votre prétendu

antagonifte ? On dit plus encore : vous avez dû,

parlant à lui-même, vous avouer franchement Spi-

noiifte. Calomnie, dites-vous : tant pis, mon cher;

car on n'en croira rien; une bouche facréefurifie

l'impofture , comme Socrate les lieux qu'il ha-

bitoit.

Je pafle , mon efprit , auffi vite que l'anonyme

aux fdlutaires conclu/ions de votre ouvrage. Je
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fuis fâché avec lui qu'un peu de bon grain fe trouve

mêlé avec tant d'ivraie. Il efl: difficile de dire

lequel on doit préférer, ou du bonheur des citoyens

puiié dans la fource impure du matérialifrae; ou

de leur malheur , coulant d'une fource auffi claire

que celle du fjiiritualirme. Un autre vous diroit

avec tranfport : Ah ! fi vous vous égarez, mon

efprit, en faifant mon bonheur & celui àts autres,

puiiliez-vous vous égarer toujours; l'égarement

n'efl alors qu'un nom frivole &c fuppofé. Un autre

vous diroit; on prend pour l'amour de l'ordre,

pour vertu & raifon , ce qui cit défordre , vice &
folie ; il sécrieroit : ces voies qu'on décore du

faux nom de zèle &: de piété , ne paroîtront-elles

jamais ce qu'elles font , des voies de fcandale, de

honte & d'iniquité ? Sous le mafque de la religion
,

le tartuffe , li bien joué, ne fera-t-il jamais décou-

vert avec fon premier dieu, Tamour- propre, &c ?

Mais moi je penfe tout autrement ; en favez-vous

la raifon ? Vous ne l'auriez jamais devinée : c'efl

que je fuis un vifionnaire, un fanatique, un cerveau

illuminé. Que ne l'étes-vous un peu , mon cher

efprit ? Au lieu de répondre à de fors critiques

,

à un fac d'ignorance & de préjugés, à un homme

qui a vu tout Vhonuns machine dans je ne fais quel

livre allemand ; enfin , au lieu de vous perdre de

réputation dans l'efprit de la'gent terriblement

dévote, vous nous donneriez quelque jour un beau
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&: fublime traité de immortalité de l'âme, l'unique

moyen de vous remettre en grâce dans le fancluaire.

Par ce qui a fervi à faire pafTer tant de rêveries ,

( l'algèbre) ne pourriez-vous démontrer celle-là?

Je crois que le P. Tournemine a donné la folutioa

du même problême par la géométrie. Vous ignorez,

dites-vous , ce que lavent tant de gens bornés : vous

aurez le plaiiir de l'apprendre. Si vous le faviez
,

vous n'auriez , comme Pafcal
,
que celui de le mé-

prifer. Adieu , mon efprit , foyez , s'il fe peut

,

moins grave , &z croyez que la bonne plaifanterie

elt la pierre de touche de la plus fine railbn. Je

vous fouhaite , au refle , & à l'anonyme , la bonne

année, accompagnée, comme le fera vraifemblable-

ment ce perfiîlage , de plufieurs autres.



LA VOLUPTÉ
PAR

Mr. le chevalier DE M^^^

Capitaine au régiment Dauphin.

^p lll—— ! ! .— I I !! ^! Il- ' ^^—W M II II» I—^^^1^

Scribere juflit amor.



\



^7

A MADAME
LA MARQUISE DE ***.

(^'eST votre ouvrage que je vous offre ; votre feuU

idée m.i infpiré \
je lui dois tout es quil y a de

plus délicat & de plus féduifant dans cet ejfai.

Vous vous y reconnoitrei_^ vousy lirti_ ^^^^ P-^^'^fi^

Ihijîoire de nos amours. Ten ai voulu laijfer des

traces publiques
,
pour me rappeler

, fi jai le

malheur de ne pas vous aimer toujours , combien

vous înave^ été chère , dans un temps où mon

cœur épuifé ne fcntira pzut-etre plus rien, H ejî

des momens , vous niaimei^ trop pour ne pas les

connoltre^ où la force de limagination repréfentc

fi vivement à Cefprit un objet adoré
^
qiion croit

le voir & être avec lui : que dis-je ! on U voit
,

on lui parle , op. le touche , on le trouve fenfible ^

on rend hommage à tous fes charmes, Ccfi dans

ces heureux momens
,
que fouvent lillufion mac

corde de plus grands biens
^
que la réalité même.

Qjiels tranfports , quelle tendrejje , quelles careJTcs

vous reccve:^^ vous r^nde^à votre amant î thonneur

^

la raijon
, toutes ces belles chimères

,
que vous

refpeclei aux dépens de nos plaifirs^ sévanouijent

enfin. Pourquoi mettcT^-voiis diS bornes à mon
Tome m. îB
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bonheur? Se pciit~il quiin mortel dans vos brast

forme encore un defir ? La volupté en gémit , les

fentimens du cœur ne peuvent lui fuffire , fon

empire ejîfondéfur 1er dernières faveurs : ilfaut

que tous les plaifirs des fens foient réciproquement

mêlés & confondus avec nos âmes
, pour quelles

goûtent les plus délicieux tranjports,

Ceft ainfi quun cœur tendre & affligé cherche

à foulager les maux que lui caufe votre abfence :

malheureux cependant , après vous avoir fait

connoUrt la volupté , de m pouvoir aujourd'hui

vous en offrir que la peinture.
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LA

VOLUPTÉ.
l_i o I N d'ici , beaux efprits

,
précieufement néo-

logues & puérilement entortillés : loin d'ici , vil

troupeau de ferviles imitateurs d'un modèle encore

plus froid que vous : votre art trop recherché ne

me conduiroit qu'à des jeux d'enfans, que la raifon

profcrit , ou à un ordre infipide que le génie mécon-

noît, & que la volupté dédaigne. Vous feuls pouvez

divinement m'infpirer, ô vous heureux enfans de

la volupté , vous que l'amour a pris foin de former

lui-même
,
pour fervir a des projets dignes de lui

,

je veux dire , au bonheur du genre humain ; échauffez-

moi de votre génie , ouvrez-moi le fanduaire de

h nature , éclairé par l'amour. Nouveau , mais plus

heureux Prométhée
,
que j'y puife ce feu facré de

la volupté
,
qui dans mon cœur, comme dans fon

temple, ne s'éteint jamais.

Voltaire , fois mon premier guide : tu avois trop

d'efprit pour ne pas être voluptueux, pour ne pas

préférer le fentiment à l'efprit , comme l'efprit à la

beauté même. Peintre favori de la nature , tu en

faifis tous les mouvemens , tu en connois les charmes :

chez toi la volupté noble
,
pour ainli dire , polie,

B 2
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décente , n'a rien de groilierement lafcif ; épurée

par la délicatefTe , toute en fentiment, elle feduic

le cœur par l'erprit
,
qui les fait valoir. Oui , c'eft

elle, c'eft cette volupté àes honnêtes gens
,
qui a

répandu fur tes ouvrages cette ame qui nous

touche , nous émeut , cette expreffion attendrifTinte

qui donne aux arts les grâces inimitables du fen-

timent. Beaux arts , aimables enfans, dont le féjour

& le j)€re eft à Paris, je vous reconnois a peine

en d'autres climats, mais je vous adore, élevés par

Voltaire.

Que j'aime H te voir peindre ce vuide affreux

d'un cœur fans tendreffe ! Non, rien ne peut le

remplir ; tous les goûts , tous les arts , rien , tu dis

vrai , rien ne peut remplacer l'amour. Mais pour

exprimer comme toi la trille fituatiou d'un cœi;r
,

qui fe voit forcé de quitter le dieu qui Ta quitté ,

d'un cœur, helas! qui ne peut plus aimer, il fau-

droit la fcntir de même. Quels regrets plus vifs

que les tiens ! Plaife à Tamour, qui en aura été

touché, de te faire encore quelquefois fentir les

approches du plus refpeélable des dieux , fignc

confolateur d'une amaate éperdue , & telle
,
qu'au

nautonnier alarmé , fe montre la brillante étoile

du matin.

Sainte-Fol^ j'aime aufïï la volupté de ton pinceau
;

il ctoit digne de peindre l'amour & les grâces :

mais pourquoi faut-il que ton exemple & tes fuccès
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n'apprennent qu'il u'cft pas polllble d'être longr

temps voluptueux ?

Crihillon , voluptueux aulfi de'licac que krcif^

quelle foule de beaux cfprits , l'art de fentir-., le

goût du plaifiu raflemble auteur de toi î L'admi-

ration cil: le moindre des fentimens que tu leur

infpires. Mais connoitrois-tu li bien le cœur des

femmes ? Aurois-tu peint à la poilerité celles de

ton fiecle , avec àzs couleurs lî voîuptueufement

cauftiques, ft le plaiiir ,. le pîaiîir même, qu'elles

t'ont donné, ingrat , ne t'eût éclairé fur des défauts

précieux à l'amour.

Moncrif ^ la volupté te revendique ; on t'a

înjuflement comparé à ces chymiftes ruinés
,
qui

ont la fureur de nous enfeigner le fccrct de faire

de l'or : le bonheur que tu as d'ctre aimé d'un

grand miniltre , t'a fait croire qu'il y avoir un art

de plaire. Peintre charmant des plaifirs de la jeune

Aurore & des regrets du vieux Titon , tu méri-

terois de reccmmcncer ton cours, pour avoir lî

bien décrit l'amour & ks douceurs. Ah! fi Jupiter

t'accordoit de nouvelles années , fans doute
, tu

faurois bien les reperdre , mais dans les plaifirs
,

mais moins vire
,
que cet amant prodigue ! meilleur

économe des faveurs du plus grand des dieux,

tu ménagerois la vigueur de 'ta jeunefFe
, pour

prolonger ta félicité. \
Vohiptueux de toutes \qs faifons

,
que tu fais

B 3
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Corriger & embellir , apôtic & rival d'Ovide ;

gentil Bernard, quand donc veux-tu lui donner

en public tes leçons dans l^art d'aimer ? Mais fi

c'eft un art impofteur
,
que je l'ignore toute ma

vie. Non , je ne tromperai point un objet qui me

rend heureux , fi ce n'ell pour le rendre plus

heureux lui-même.

Grejfet
,
pourquoi garder fi long-temps le filence ?

en continuant de nous décrire la volupté , ne

fera-ce pas la fentir toi-même ? Qu'importe , fi ton

cœur eft heureux , que ton efprit en foit énervé ?

Peins-nous jufqu'aux plaifirs, qui fe mêlent aux

pavots de Morphée : peins-nous ces fonges tou-

jours trop courts , où rien ne difirait l'ame enivrée

de la plus pure volupté \ dis fi la réalité même

fait plus d'impreffion fur les fens. C'efi ici la preuve

que le bonheur n'efl qu'une illufion agréable, une

heureufe façon de fentir
,
qui dépend de l'imagi-

nation. Mais que ton pinceau prête des couleurs

aimables à cette vérité. Tu fais que

» Souvent en s'attachant à des phantômes vains
^

» Notre raifon fèdaite avec plaifir s égare ,

3) Qu elle-même jouit des objets quelle a feints,

» Que cette illufion pour un moment réparc

9) Le défaut des vrais biens , que la nature avarç

» T^'a pas accordés aux humains.

Mais plus poëte que Fontcnelle , fois auffi philo^
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fophe que lui : fonds la glace de ks idées , fans

qu'elles perdent rien de leur judeffe^ animes enfin»

donnes la vie aux objets , même les plus fantaf-

tiques : l'imagination voluptueufe attend de toi fou

triompha.

Et toi , B&rnls , convive aimable & décent

,

qui fais oublier l'indécent Grécourt , tu es plus

propre à infpirer le goût du plaifir, qu'à convertir

les incrédules; lis -nous ces, vers charmans, que

t'ont didés de concert les grâces & la volupté , &
qui

,
préfentés par Cypris

, t'ont élevé à un rang ,

que tu dois peut-être en partie aux ouvrages

d'amour , qui ont fu plaire à la déelTe.

Toi-même , cher Frér on, que veux-tu faire

à pareil prix de la mauvaife fucccfîion d'un prêtre

encore plus mauvais qu'elle ? Crois - moi , laifTe

critiquer les efprits froids qni font fans talens :

connois-toi mieux, cèdes au beau feu de ton

imagination poétique ; qu'il te ferve à te bien

peindre à toi-même les beautés de Lucrèce,
comme le nouveau traduéleur de Pétrone,
s'étoit fans doute pénétré de celles de fon auteur.

Pour bien traduire LircRïCE, il fufïit d'être,

je ne dis pas meilleur philofophe que toi , mais

auffi mauvais phyficien que lui^Mais pour invoquer

famour d'une manière digne de ce dieu &: du poëte

qui l'a chanté , pour rendre eu beaux vers les

magaifi(^ues defcriptions d'un écrivain , qui s'ex-

B 4
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primant toujours avec force , n'a pas toujours

dédaigné Tharmonie , il ne faut rien moins que

ï'impéruolité de ton génie , & de ton goût pour

ks plailirs voluptueux ; & c'eft ici principalement

que tu dois te montrer plus Epicurien
,
que

l'auteur même.

Toi-^méme encore , P IRON , fais voir que le

rival obfcene du célèbre auteur de Iode à la for-

tune
, connoît plus d'un chemin pour arriver à

l'immortalité : mets un frein à cette imagination

fou2;ueufé & trop groifierement lubrique ;
peins-

nous VÉNUS, non la Cynique , non dans ces

jours de luxure , où elle follicire impudemment

Priape , à la face de tous les dieux, mais dans cts

momens de modeftie piquante , ou portant une

ceinture de gaze
,
qui couvre en partie fon beau

fein ,' on la prendroit pour la volupté même ; fur-

tout lorfque tenant à la main les loix & les fafles

de fon école ^ elle chante ces vers, plus dignes de

l'amour
,
que de h folie,

» Venei_ tons
, vene^ faire emplette

,

y> Je vends le feret dêtre heureux^

» Je fais difpenfcr ma recette

» Par les plaifirs & par les jeux.

Mais quoi, je t'oubliois, charmant abbé? Avec
quel plaifir je reconnois ton ombre immortelle >
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à la volupté qui la fuit ! Quittes
,

je t'évoque du

fein des morts
,
quittes ces champs toujours verds,-

&: l'éternel printemps de ces jardins fleuris ,' riant'

féjour de ces âmes tendres & ge'néreufes
,
qui ont

joint le plaifir délicat de faire des heurcu}t,an

talent d'être heureufçs. Enivré des joies les plus

pures, s'il t'eft poifibîe , reprends ta première

forme , pour mieux hs fentir encore ; ou fi tu ne

peux quitter la Li Farre , les U Faye^ les Chapelle i!

& autres mânes aimables ; aupi'ès de qui la plus

douce fympathie t'enchaîne pour jamais
,

qu'il

n ai (Te de ta cendre un autre toi-même, qiii m'an-'

prenne à venger Tamour du culte indifférent de la,'

plupart des mortels.

Mtifes
,
grâces, amours , qui fûtes les dieux , les

feuls dieux de Chaulteu , comme de Vohjire ,

ou rendez-le à mes fanfports , ou daignez être les

miens ! Sans vous , fans votre adorateur , comment

peindre ces jouifTances parfaites , ct^ conter.temiCns,

czs extafes d'une ame éperdue , dont la tendrelfe

furpafle encore les tranfports ? le vainqueur de

l'Inde a cent fois chanté les glous glous de la hou-

teilh. Je veux dire ceux de l'amour , incompara-

blement plus délicieux. Toi , qui les as li fenfi-
^

blement goiités, durant le cours de la plus agréable

vie
, trop aimable voluptueux , comment rendre

ce qu'il y a de plus fenlible dans les amours des

tendres colombes ? Com.mcnt expliquer cette efpecc
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de philtre naturel
,
qui paroît tenir du miracle ?

Par quel prodige lailTe-t-il paffer l'ame de l'amant^

pour recevoir en échange l'ame de l'amante ? Par

quelle incroyable vertu , ces âmes , après avoir

mollement erré fur des lèvres chéries , aiment-elles

à couler de bouche en bouche , & de veine en veine

jufqu'au fond du cccur ? Y chercheroient- elles la

fource du bonheur, dans des fentimens plus vifs !

Quelle eft cette divine , mais trop courte métemp-

fycofe de nos âmes & de nos plaifirs ?

Charmes magiques, amans de la volupté, myf-

teres cachés de Cypris , foyez toujours inconnus,

aux amans vulgaires ; mais pénétrant tous mes fens.

de votre augufte préfence, fi je ne puis imiter les

grâces voluptueufement négligées de Chaulieu , fi

je ne puis prendre le fublime effor de Plndare

,

ou de Milton , donnez-moi la magnificence du

pinceau Anglois
,
pour peindre Cythere , comme

il nous a tracé les délicieux jardins d^Edcn,

Qui que vou'S foyez enfin , tendres feélateurs de

la volupté , fubiimes ou naïfs interprètes de la

nature &: des fentimens du cœur , Racine , La
Fontaine , Rousseau , St. Evremond ,

Montagne , mes deux philofophes , Catulle ,

AnACRÉON , TiBULLE , PÉTRONE , OvTDE ^

Montesquieu; vous-mêmes, auteurs zélés
,
qui

pour faire goûter votre morale , n'avez pas dédaigné

de l'alfaifonner d'une pointe de volupté qui la tue ;
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6 vous tous
,
grands maîtres dans l'art de fencir

,

qui avez forcé les grâces & les amours à une

éternelle reconnoilTance , ah ! faites que je la par-

tage ! mais que tout l'efprit dont vous auriez pu

abufer
,
pour tromper la plus belle moitié du

mond e , s'il en eft d'aufii coupables parmi vous

,

ne me ferve qu'à augmenter les plaiiirs. Que je

préiide du moins à ceux de ma Céphife, avec la

même ardeur que je hs partage ! le bel efprit du

lieclc, foyez-en fûrs, ne m'a point corrompu ^ ce

que la nature m'en réfervoit*, je l'ai pris en fen-

timent
,
pour être , s'il fe peut > digne de vous.

Cependant , s'il ne m'eft pas donné de vous

fuivre, laiiFez-moi du moins un trait de flamme,

qui me guide vers le temple de la volupté, comme

ces comètes qui biffent après elles un lillon de

lumière qui montre leur route.

Vous , belles
,

qui voulez confulter la raifon

pour aimer, je ne crains pas que vous prêtiez

l'oreille à mes difcours : la raifon emprunte ici ^

non le langage , mais le fentiment des Dieux. Si

mon pinceau ne répond pas à la fineffe & à la

délicatefîe de votre façon de fentir , favorifez-

moi d'un feul regard , & l'amour qui s'eil; plu

à vous former , fera peut être en votre faveur ,

couler de ma plume la tendreffe & la volupté,

qu'il fembloit avoir réfervées pour vos cœurs.

Philofophe de la fabrique de Chaulieu , attaché
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à fa feclc par le goût le plus vif, il ne rougira

point, je ref]iere, de m entendre prêcher fon

évangile, cet art de paiTer agre'ablement la vie,

art de Pfyché
,

qu'inventa la nature. J'entre en

matière.

En général plus on a d'efprit , plus on a de

penchint au plaifir & à la volupté. Au contraire

il me paroît que dans le commerce du monde,

les fots , les efprits bornés font communément les

plus indifFérens & les plus retenus. vSa:\s- doute

le plaifir qu'ils fentent avec peu de vivacité , les

emporte rarement au-delà des bornes de la raifon.

Examinez tous ceux qui fe font ruinés pour

s'être trop livrés au plaifir, ce font la plupart

des gens qui ont autant d'efprit que peu de

conduite.

C'efl déjà faire l'éloge des écrivains voluptueux :

car pour peindre la volupté , il faut la fentir , &
on ne fent d'une manière exquife ou délicate

,
qu'à

force d'efprit.

Je partage ces auteurs en deux clafles : les uns

font obfcenes & diifolus , & les autres font des

maîtres de volupté plus épurée. Les premiers profli-

tués à la débauche , donnent dans les excès les

plus odieux ; ils écrivent prefque tous conformé-

ment à leur liberté de penfer ou à la dépravation

de leurs mœurs , & ils trouvent des ledeurs bien

dignes d'eux
,
qui loin de dctourner leurs regards,
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les fixent avec tranfport fur h nudité de leurs ta-

bleaux, &lom de craindre l'imprcliion de peintures

trop licentieufes, s'y livrent éperdument.

Le caradere de ces efprits cft de lever le rideau

far IcT orgies des Bacclnntes , de révéler les

mylhres les plus impudiques du dieu des jardins

,

& de ne pas même fouffrir l'apparence de retenue,

dans ces nymphes qui feignant de ne rien voir ,

regardent finement Priape , au revers de leurs

doigts écarués.

A peine font-ils entrés dans l'avenue du temple

de l'amour , qu'ils commencent par faire main-

baffe , pour ainfi dire , fur tout ce qui ofFenfe leurs

regards; dans leur amoureufe fureur , ils déchirent

impitoyablement le voile de gaze
,
qui couvre les

appas naiiTans des plus jeunes bergères : voulant

tout voir fans rien imaginer, fe privant du deiir

même, ils ne croiroient pas avoir peint la nature,

s'ils ne la repréfentoient nue & dans toutes fortes

d'attitudes , variées à l'infini par les m:iins ingé-

nieufes de la lubricité.

Telle ell la lafcivité de leur imagination
,
qu'elle

ne fe repait que des obfcénités les plus révoltantes.

Si on les déguife, fi on les adoucit , elle tombe

dans l'ennui & dans la langueur, comme ces corps

vigoureux trop foiblement nourris. Il n'ell ritn de

trop fort pour leurs organes endurcis ; il n'y a

que les odeurs les plus imputes qui puiffent y hu^
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iinprelTion , & enfin leur odorat corrompu , comme
leur cœur, femble avoir regret aux moindres

particules
,
qui ne l'ont pas frappé ; c'ed autant

defenfualités perdues. Mais encore une fois, toutes

couvertes que font les produdionsde ces écrivains

de l'écume la plus luxurieufe , mille efprits libertins

les aiment & les chériffent uniquement. A peine

font-ils fenfiblesà de plus foibles attraits,tandis qu'ils

reçoivent avec tout le trouble des plus fortes

pafTions , la molle douceur des idées îafcives qu'on

leur communique. Admirable , mais dangereufe

fympathie de l'imagination de deux hommes diffé-

rens ! C'efl: ainli que le goût du plailir
,

qui eft un

plailir lui-même , naît quelquefois de la débauche

la plus outrée.

Tel eft le danger de ces plumes impures, que la

vertu la plus alTurée fent bientôt qu'elle s'ébranle

6c chancelle. Le tempérament le plus tranquille &
le plus froid fe trouve peu~à-peu livré à une

douce émotion , fuivie de mouvemens & de defirs

qu'un objet phautaftique vivement peint, fait quel-

quefois éclore plus efficacement que la réalité, dont

il n eft que l'image.

Ainfi plus un livre obfcene eft bien fait , plus

tout y eft imaginé avec force
,

plus les couleurs

font vivement appliquées
,
plus ces ouvrages font

icduifaas & dangereux , fur-tout fi les yeux font
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frappés par la repréfentation même des horreurs

qu'on décrit.

Toute impudique qu'eft Vénus , elle eft la mère

des hommes & des dieux \ par elle germ.e & brille

la nature , & le monde entier fe perpétue : évitons

fes charmes , & redoutons fa puiflance. Si le plus

lage des mortels ne cherche pas fon falut dans la

fuite
,
qui l'aflurera qu'il n'aura pas à fe reprocher

d'avoir rendu à la facile deeffe les hommages les

plus grolliers.

Ces beaux efprits, qui abufent des dons de la

nature les plus précieux , ne fe foutiennent , ne

brillent que par les plus fales peintures , ne méritent

pas d'être ici nommés ! Je ne faismêmefije n'aurai

point à rougir de m'arréter un moment à ceux qui

,

dans ce même genre , fe font montrés plus volup-

tueux qu'obfcenes , c'efl-à-dire, qui , au lieu de fe

livrer à une licence effrénée ," ont excellé dans l'art

de donner aux mêmes objets des couleurs plus

douces , & qui enfin fupprimant toute expreflioii

choquante , ont afFedé de conferver une efpece de

dignité dans la profHtution de leur efprit & de leurs

talens, femblables à ces femmes vertueufes ,
qui

favent tomber avec décence , & s'attirer dans leur

chute autant d'hommages du refpeâ; même , que

du plaifir qui a féduit leur cœur. Je ne demande

grâce, au relie, que pour Pétrone, qui pourroit

la refufer ?
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Avec quelle dilicaîelTe cet auteur nous expofë

toiis les genres de voluptés ! Rien ne révolte , rien

n'eirarouche la pudeur dans fes écrits ; il fait l'ap-

privoifer par un air de retenue, & il la feduit enfin

par les charmes de fon efprit & par h volupté de

fon pinceau. Jamais un baiier n'eft donné ieul ; il

eil fuivi de mille autres baifers plus doux. Leur

feu fe glilTe fecretement dans les veines , l'ame

éprouve les mêmes degrés de plaifir & de féduc-

tion par Icfquels il ùk pafTer les objets dont il

ell épris. Que de grâces naïves & touchantes s'offrent

de toutes parts ! Comme il raconte l'iiiiloire de

l'écolier de Pergame ! Grands Dieux ! l'aimable

enfant! la beauté feroit-elle donc de tous les fexes ?

rien ne iimiteroit-il fon empire ? que de déferteurs

du culte de Cypris ! que de cœurs enlevés à Cy-

there ! la déeifc en conçoit une jufte jaloufic; eh!

quel bon citoyen de l'ifle charmante qu'elle a

fondée ne foupireroit avec elle de toutes les con-

quêtes que fait le rivage ennemi? Beaufexe , cepen-

dant, n'en foyez point fi jaloux -.ce grand maître des

voluptés' que vous défapprouvez , a moins voulu
, ^

dans l'excès de fon raffinement, vous caufer des

inquiétudes
,

que vous ménager des reffources

contre l'encuyeufe .
uniformité des plaiiirs ,

que

l'inconftance aime à varier. En effet, combien

d'amours, petits ou timides, qui s elfarouchant d'un

côté, ont été bien aifes d'en trouver un autre,

peur
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pour ne pas coucher , ou peut-être mourir ( car

qu'en fais-je ? ) à la porte du temple ! Combien

d'autres, excités par une lîniple curioiïte philofo-

phique , rentrant enfuite dans leur devoir , ont fi'

bien fervi le véritable amour, que pour fes propres

intérêts , ce dieu dts cœurs , en bon cafiiille ,

n'a pu quelquefois fe difpenfer de leur accorder

conditionneiiement une indulgence dont il profitoit.

Vous avez de l'eftri: , Céphife ! & vous êtiis

révoltée par ces difcours : vous vous piquez d'être

philofophe, &: vous vous feriez un fcrupule d'uiér

d'une reflburce permife par Sanche?^, &z autorifee

par l'amour ! Quels feroicnt donc vos préjuges, fi

comme tant d'autres femmes , vous aviez le malheur

de n'être que belle! ahî croyez-moi, chère amante,

Tempire de l'amour ne reconnoit d'autres bornes

que les bornes du plaiiir.

Mais, Céphife, vous le favez, & ce feul traie

doit défarmer votre colère , vous vous fouvenez

du tribut amoureux que Pétrone rendit à dts

charmes femblables aux vôtres, dans cette nuit de

délices , dont il femble avoir confervé tous les.

tranfports. Quels plaifirs fon ombre enveîoppoit !

Le peintre pafiionné prend les dieux & les déeîTes,

pour témoins de fon bonheur : non
,
jamais lès plus

heureux habitans de l'Olym.pe n'ont goûté de fi

grands biens. Que de mollcffe ! que de volupté !

quelle jouifTance ! grands dieux
,
pourquoi qui fait

Tome IIL C
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aulfi bien aimer » n'eft-il pas immortel comme vous?

les deux amans brulans d'amour, collés étroitement

enfemble, agités, immobiles, fe communiqiioient

des foupirs de feu : leurs âmes errantes fur leurs

lèvres, confondues enfemble par les baifers les plus

lafcifs, ne fe connoilfoient plus ; éperdument livrées

à toute l'ivrefTe des fcns , elles n'étoient plus

qu'un tranfport délicieux, avec lequel ces mortels

fe fentoient mourir.

C'ell ainfi que Pétrone parle de fes plaifirs. Ses

peintures font vives, mais elles n'ont rien d'indé-

cent , rien de grolîier ; elles ne refpirent que l'air

le plus pur de la volupté. Mais n'ai-je pas lieu de

craindre que cet air fe corrompe , en paffant par

d'autres organes ? Et comme fes beautés, fa deli-

cateffe n'efl-elle pas inimitable ?

Qu'il fautd'efprit, & d'efprit voluptueux, pour

bien rendre toutes les finelTes de cet élégant écri-

vain ! comme il voile l'impuilfance ! & avec quelle

ingénieufe adreffc , la maitrefle de Po/yeV^oj re-

mercie cette efpece de Mar^ilun , & fait trouver
,

À fon exemple , du plaifir à n'en point avoir.

Si j'étois libertine, dit à-peu-près Circé, (car

je traduis librement) je me plaindrois d'avoir été

trompée , mais je rends grâces à votre foibleflé ,

parce que je ne fuis que voluptueufe. L'attente du

plaifir a été pour moi un plaiiir véritable. Que de

doux momens nous avons pafle enfemble a l'ombre *
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delà volupté ! Oui , fans douce, j'aurois été moins

heurcufe , fi l'amour ne m'eût pas donné le temps

de délirer ks faveurs.

Combien d'autres traits charmans je pourrois

rapporter ! Pétrone donneroit envie de le lire ,

à quiconque auroic feulement du goût pour le

plaifir ; il infpire tout celui qu'il a; il conduit au

temple de la volupté par un grand chemin tout femé

de fleurs. Que dis-je ! c'eft par la volupté même,

que ce courtifan trop aimable perfeélionne, épure

le fentiment de ceux qui le lifenc avec un efprit

digne de lui.

Il eft une autre Vénus ^ uneâutre forte de plailir,

& d'autres maîtres de volupté. Voluptueux uns

crapule & fans débauche , fen fuels enfans du plailir,

dont ils font plutôt économes que feclateurs, ils

boivent , pour ainfi dire , la volupté à longs

traits ; ils n'ont pas une feule fenfation fur laquelle

il ne fe replient en quelque forte mollement; & cette

raolîelfe , par laquelle une impreîfion plus profonde

pénètre intimement les fens, eft la vraie feufualité.

Effayons de mieux faire fentir la différence du

caradere de ces divers écrivains. Chez ceux que

nous avons appelles obfcenes & impudiques , la

nature violant toutes les loix de la pudeur & de la

retenue , & ne femblant connoitre que celle de

l'indécence & de la lubricité, n'offre à nos fens

agités
, que l'écum-inte lafcivité de fes mouvemens

C 2

\
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& de fes poftures. Le même poifon fe trouve chez

les autres; il y eft feulement adouci , apprêté avec

plus d'art : ils aiment à le cacher fous des fleurs

qui loin de le faire craindre , invitent à l'y chercher.

Eh! que leur fuccès m'ont bien appris que le

fentiment du plaifir , épuré par la délicatelTe &
la vertu , loin d'exclure la volupté , ne fert qu'à

l'augmenter ! Oui , l'arc avec lequel ils ménagent

la pudeur , efl: l^rt de le faire difparoître : fous le

voile fédu(5leur dont leurs objets font ingénieufement

couverts , ils font plus de conquêtes que ceux qui

montrant tout à découvert , ne laiflent plus rien

à délirer.

Vous donc, qui voulez faire fentir la volupté

dans vos écrits, imitez ces beaux efprits, qui ma-

niant élégamment leurs fujets , & ne préfentant ja-

mais que d'aimables nudités, empruntent de nou-

velles grâces de l'iiiduflrie avec laquelle elles font

voilées , & favent , fans fe perdre dans une vo-

lupté métaphylique , modifier à l'infini , mille idées

les plus agréables, mille fentimens divers! que

tous vos détails foient rians, & forment un tout

qui enchante, qui raviife l'imagination de vos lec-

teurs. Si vous avez du goût, fans donner dans les

pièges que la vanité tend trop fouvent aux plus mé-

diocres auteurs, vous pourrez juger vous-mêmes

votre ouvrage, par la force de l'imprclTion , & les

fecouffes heureufcs que votre propre imagination
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en recevra. Mais pour plaire à un tel point ,
pour

enlever les cœurs, penlees fines & délicates, ri-

chelTe d'exprellions, tours heureux, hardiefle de

pinceau, traits fublimes, il faut que toutes les beau-

te's de la nature foient relevées par celles de l'art:

il faut que les unes & les autres , foient , fi l'on

me permet de parler ainfi , comme furprifes de fe

trouver rafTeublées , fous un même point de vue,

avec tant de charmes. Il faut donc fentir foi-même

par quelle inimitable adrclfe, on dit mieux les cho-

fes , en les fupprimant ^ comment on irrite les de-

firs, en aiguillonnant la curioticé de l'efprit, fur

un objet en partie couvert, qu'on ne devine pas

encore , &: qu'on veut avoir l'honneur de deviner î

par quel féduifant preftige, par quel art de faire

foupirer pour des attraits galamment cachés , la

volupté s'embellit & fcmble recevoir des grâces

piquantes , comme la beauté même ! Je hais toute

affectation , elle éloigne la nature: ayez des grâ-

ces, fans trop paroître vous en donner: mais fi

vous dédaignez de plaire, ( je parle aux belles,

<!:omme aux écrivains ) je dédaigne aulfi tous vos

charmes.

Tels font les divers effets de l'attrait infenfible,

ou groiïier de la volupté , que tantôt elle féduit

l'amc imperceptiblement; & femble ne marcher en

quelque forte par un chemin couvert, que pour

mieux furprendrç nos cœurs , & tantôt déployant

C ^
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toutes fcs forces, elle nous maitrife ouvertement.

Le moyen de lui réfifler! Dans l'univers, tout

cède à fa puiffance. Comment nos cœurs pour-

roient-ils être en fureté? La re'flexion n'a pas le
1

temps de les mettre en défcnfe : mais s'il y a plus de

plaifir h être vaincu, qu a être vainqueur, une telle

défaite vaut mie vidoire ; les fens triomphent dans

les bras de la volupté.

Au refte les voluptueux, ou grofîiers, ou déli-

cats , conduifent au même but , les uns plus vite.,

les autres plus lentement. Le beau NarcilTe n'a point

d'autre maîtreiïe que lui; il meurt d'amour; dans

les vains efforts qu'il fait pour, & fur lui-même.

Saplio voudroit être ce qu'elle nVflpas ; des defirs,

qu'elle ne peut fatisfaire, la rendent ingénieufe-

Que n'imagine pas cette fille amoureufe de fon

fexe, pour en changer, autant qu'elle le peut?

Pour être homme , pour en goûter les plaifirs

,

elle ment riiomme , comme parle Martial , elle fait

fon perfonnage, ou plutôt elle le joue. Suzon,

dont on trouve l'hiftoire dans le livre le plus dan-

gereux qui ait jamais paru , fi le danger ell pro~

portionné au puifTant empire de la leélure fur l'ima*

gination, Suzon, dis-je, defire qu'on lui falfe ce

qu'elle a vu faire. Avec quelle amoureufe curiofité,

elle regarde les myileres d'amour ! Plus elle craint

de troubler les prêtres qui \ç.s célèbrent, plus elle

çn elt ellç-même troublée: mais ce trouble, cette
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émotion ravit l'on ame. Dans quel état d'ineffable

volupté elle eil trouvée par ce fripon de frère qui

l'examine ! trop attentive, pour n'être pas dil-

traite, la lubricité de cette petite coquine, l'empêche-

t-elle de fentir les doigts libertins qui la touchent

,

au moment même qu'elle ferable s'ouvrir à leur ap-

proche ? Ou ne voudroit-elle être défenrhantéc

,

que par de plus grands plaifirs ? Enfin le beau

Giton gronde le Satyre qu'il a clioifi pour fes plai-

firs; toOt enfant qu'il eft , il s'appcrçoit bien àz

l'infidélité qu'x^fcylte lui a faite : il donne à fou

mari plus de plaifir, qu'une femme véritable; eft-il

furprenant qu'il mette fes faveurs au plus haut prix

,

& que le plus joli cheval, le courfier de Macé-

doine le plus vite puiffe à peine les payer?

Voilà des defcriptions dangereufes dans la bou-

che de leurs auteurs , fur-tout lorfque donnant

,

pour ainfi dire, un corps k ces idées, ils ont pcinE

au naturel l'inconftance & la corruption du cœur,

avec les pollures les plus lafcives de tous ces hon-

teux enfans d'une débauche réprouvée par la na-

ture. Certes de telles peintures ,
qui peuvent ébran-

1er nos foibles cœui-s, jufques dans leurs premiers-

fondemens , ont beaucoup plus d'afcendant , ou de

puilfance fur nos fens
,
que la defcription fimple du.

temple de l'amour , des plaifirs de la belle Ga-

brielle d'Eftrées, du libertinage de Mar2on Lcfcaut^

que la peinture naïve des amcurs de Daplims &
C 4
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Chloë ^ que l'amour en un mot le plusvoluptueufe'

ment, ou le plus délicatement rendu dans la prin-

^e/fc de Clcvcs , dans Taniçû & Nèadarnc , dans le

Soplui^ dans lés égaremcns de l'cfprit & du cœur j

dans Théagcnes & Chariclée , le temple de Gnide ,

ésTC. ou même divinement chanté. Plus un tableau

eil lafcif, plus il forme uns image naïve & par-

lante d'une re'alité, que le cœur adore. Si on ne

jouit pas foi-méme, on aime à voir, même en

ligure , ceux que la jouilîance fatisfait. La vue ài^s

plaifirs d'autrui nous fait du moins fentir que

nous avons en nous-mêmes la facilité d'être anfli

heureux, & qu'avec les mêmes delirs , il fufïit

d'invoquer le dieu d'amour
,
pour être comblé

des mêmes faveurs , & fentir les mêmes tranf-

ports.

Dans la carrière que tant de beaux génies m'ont

ouverte , il eft donc facile de diilinguer ceux qui

l'emportent fur tous les antres. Ce font fans doute

les écrivains , qui fuyant toute idée d'obfcénité

grofïiere , ont apprivoifé les cœurs les plus farou-

ches, & font venus à bout de vaincre la pudeur,

fans la révolter. Il étoit trop jufte qu'ils fuITent cou-

ronnés de myrtes, par les mains à^s grâces, à

detni-nues
;
j'en fais même parmi mes anciens amis,

à qui je décernerois l'honneur du triomphe.

Je viens \ toi
,
puiflanr maître dans l'art des vo-

luptés, toi qui te fais un jeu de ful^^endre martf-

-/
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piration , et d'enchanter mon ame
,
quand tu ne me

fembles chercher qu'à lamufcr: elle vole avec la

tienne, autour de l'aimable Zéïnis: avec quelle

joie, je vois l'amour allumer enfin des defirs, qu'il

eut tant de peine à effleurer î Que l'exemple de

cette jeune enfant ne vous falTe point trembler,

bergères; ce mal que vous lui voyez foufïrir, eft

indifpenfable, lorfque l'amour fait fa première en-

trée dans un cœur: partagez feulement l'émotion

qui fuit ce changement d'état, pour le délirer ;
&

n'en craignez point la douleur. Le cri que vous

entendez, eft le cri d'une vidoire, dont tout le

finit fera pour Zéïnis , &: la gloire pour fon vain-

queur.

Pourfuis, cher Crébillon , achevé des peintures

qui enchantent l'univers; tous les objets que tu ma-

nies , variés fans ctffe avec un art admirable ,

form.enr une chaîne délicate de ficurs d'efprit &
de fentimens du cœur , où le mien , aujourd'hui

ravi , perdra tout fon bonheur , lorfqu'il n'y fera

plus attaché. Ah! pourquoi, encore une fois, pour-

quoi n'as-tu pas pardonité, que dis-je? applaudi

à de tendres égaremens , dont tu n'as pu te gct-

rantir toi-m.émc? Mais déformais plus reconnoif-

fant
,
que la volupté n'ait plus à gémir de te voir

tremper fon pinceau , dans des couleurs qu'elle de-

favouc.

Mais â quel genre de volupté plus épurée , fuis-
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je parvenu? Ici legîogue, la flûte à la main, dé-

crit avec une tendre fimpliciré, les amours àçs

limples bergers. ïircis aime à voir ks moutons

paître, avec ceux de Sylvanire; ils font l'image de

la réunion de leurs cœurs. C'eft pour lui qu'Amour

Ja fit fî belle ; il mourroit de douleur, fi elle ne

lui étoit pas toujours fidelle. Là cefl l'e'Iégie en

pleurs qui fait retentir les échos des plaintes & âçs

cris d'un amant malheureux. Il a tout perdu , en

perdant ce qu'il aime: il ne vo;t plus qua regret

la lumière du jour; il appelle férieufement la

mort , en demandant raifon à la nature entière , de

la perte qu'il a faite.

Il faut l'entendre exprimer lui-même la vivacité

de fes regrets, entrecoupés de foupirs. La pudeur

•augmentoit les attraits de fon amante , qui la con-

-fervoit dans le fein même des plus grands plaifirs,

pour les rendre plus piquans. Avant lui , elle ne

connoifToit point l'amour. Il fe rappelle avec paf-

fion celle qu'il lui infpira pour la première fois,

& tout le plaifir méié d'une tendre inquiétude

,

qu'elle eût h fcntir une émotion nouvelle. Pendant

combien d'années il l'aimia , fans ofer lui en faire

l'aveu ! Comme il prit fur lui de lui déclarer enfin

fa paffion, en tremblant. Hélas! elle n'en étoit

que trop convaincue ; tous ces beaux noms de lym-

pathie , ou d'amitié, la dcguifoient mal : elle fca-

toit que. l'amour fe mafquoît, pour mieux la troni-
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per, & peut-être fans k favoir , aida- 1- elle ce

dieu même à donner à ce parfait amant, autant de

confiance, que fon dangereux refpecl lui en avoit

infpirée â elle-même. Mais fe rendre digne des fa-

veurs de Sylvie, etoit pour Damon d'un plus grand

prix, que de les obtenir. Aimer, être aimé , c etoit

pour fon cœur de'licat, la première jouifîance ,

jouiîfance fans laquelle toutes les autres n'étoient

rien. La vérité àcs fentimens étoit lame de leur

téndreffe , & la tcndreflè l'ame de. leur plaifirs; ils

ne connoiflbient d'autres excès ,
que celui de plaire

& d'aimer.

Pleure
, ( eh ! qu'importe que l'on pleure

,

pourvu qu'on foit heureux ?) pleure, infortuné ber-

ger ; un cœur amoureux trouve des charmes à s'at-

tendrir ; il chérit fa trifteîfc; les joies les plus

bruyaates n'ont pas les douceurs d'une tendre m^é-

lancolie. Pourquoi ne pas s'y livrer, puifque c'eft

un plaifir , & le feul plaifir, qu'un cœur trille puifTe

goûter dans la folitude qu'il recherche ? Un jour

viendra, que trop confolé, tu regretteras de ne

plus fentir ce que tu as perdu. Trop heureux de

conferver ton chagrin & tes regrets , fi tu les perds,

tu exifteras, comm.e fi tun'avois jamais aimé. Puif-

que tu te crois inconfoîable
,
goiucs toutes les dou-

ceurs de cette illufion ; tâches même, s'il t'efl

polTible, de la méconnoitre , pour être encore

mieux trompé. Pourquoi faut-il que nous ayicns
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à nous dcfier de nos feniations les plus intimes &
les plus chères ? Sommes - nous réduits à chérir

tellement Terreur, que nous ayior.s à craindre de

ny être plus livrés? Hélas! oui, nos fentimens

les plus doux font involontaires, comme nos pen-

fées. Il faut s'attendre, loin d'y pouvoir compter,

que ceux qui nous flatttent le plus, nous feront

bientôt à charge. Plus on a l'imagination vive

,

plus le cœur reçoit fortement les imprelTions

,

plus ou eif volage
i

il eft trop impoffible de fen-

tir long-temps & vivement, & par conféquent,

( j'en demanderois pardon au beau fexe, fi le gé-

néral ne gagnoit pas ce que perd le particulier )

Imconllance eft le partage nécelTaire de ceux qui

favent le mieux aimer.

Que de nouveaux traits je pourrois ajouter ici !

Parlcnii-je de cette femme refpeclable qui craint

de fe livrer à l'objet de fa paflion ? Elle accorde

à l'idée de fon amant plus qu'à lui-même ,
pour-

quoi? C'efl, lui dit -elle, que je n'ai à craindre

avec votre idée, ni indifcrétion, ni inconftance

,

& que je la fuppofe, en un mot , telle que je vou-

drois que vous fulîiez. Se peut-il que^deux cœurs

faits l'un pour l'autre ,
puiflent feparément être

heureux, & que la nature, trop induftrieufe , ait

imaginé les moyens de fc palier de l'amour, qui en

gémit ?

J'apperçois une fille aimable
,
que l'amour con-
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d'jit tremblante au lit de l'on amant : l'hymen feul

que fa ge'nérofité refuf^* pourroit la raffurer ; elle

fe pâme dans les bras de Méiis
,
qui meurt d'amour

dans les Tiens; mais réfervcc dans fcs plailirs, elle

modère fi bien fcs tranfports, qu'il n'eil que trop

fur qu'elle ne confondra que fes foupirs. Elle fe

défie de l'adreiTe même du dieu quelle cheril^.

tout dieu qu'il eft, elle ne l'en croit que plus trom-

peur. Sa virginité lui eft moins chère que fou

amour ; fans doute fa curiofité feroic voluptueufe-

meiit fatisfaire
, avec celle de fon amant : en fai-

fanttout pour lui, elle croit à peine avoir fait quel-

que chofe
,
parce que ce n'eft point avec lui : elle

fcnc bien encore qu'elle le refufe, moins qu'elle-

même ; mais elle craint les fruits d'un amour

éperdu ; elle n'entend plus que la voix d'un phan-

thôme
,
qui lui dit de fe refpeder. Quelqu'excelnve

que foit la tendreiïe d'un cœur qui n'avoit jamais

aimé , elle n'eft point à l'épreuve de l'infamie

,

eomme l'amour qu'elle a pour fon amant ne feroit

point à l'épreuve du mépris. Dieu d'amour, fe

peut-il qu'une foible mortelle
, que tu as féduitc

par tes plaifirs, confcrve encore en aimant, tant de

retenue, de force & de vertu !

Mais quels font ces deux enfans de différent

fexe, qu'en laifTe vivre feuls paifibiement enfem-

ble ? Qu'ils feront heureux avec le temps ! Non,

jamais l'amour n'aura eu de û tendres , ni de fi
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fidèles fervitcLirs. Sans éducation, & par cotîfé-*

quent fans préjugés, livrés fans remords à une mu*

tuelle fymparhie, abandonnés à un inftinél plus fage

que la raifon , ils ne fuivront que ce tendre pen*

chant de la nature, qui ne peut être criminel, puif-

qu on n'y peut réfifter , & qui eft une vertu dans

1^1 cœur incapable de tromper. Voyez ce jeune

garçon : déjà il n'eft plus homme , fans s'en apper-

cevoir. Quel nouveau feu vient de s'allumer dans

fes veines ! il n'a plus les mêmes goûts ; fes incli-

nations changent avec fa voix. Pourquoi ce qui

l'amufoit l'eniiuie-t-il ? Tout occupé dç fon nouvel

être, il cherche à débrouiller le chaos de la na-

ture ; il fent , il defire , fans trop favoir ce qu'il

fent , ni ce qu'il defire ; il entrevoit feulement par

l'envie qu'il a d'être heureux, la puiffance qu'il a de

le devenir. Ses defirs confus forment un voile qui

dérobe à fa vue le bonheur qui l'attend. Confolez-

vous, jeunes bergers, le flambeau de l'amour ditïi-

pera bientôt les nuages qui retardent vos beaux

jours. Les plaiiirs après lefquels vous foupirez ne

vous feront pas toujours inconnus; la nature vous

en offrira par-tout l'image \ elle eft attentive au

bien-être de ceux qui la fervent. Deux animaux

s'accoupleront en votre préfcnce -, vous verrez des

oifeaux fe careffer fur une branche ; tout vqus fera

de ïiimoar une. leçon vivante. Que de réflexions

vont naître de ce nouveau fpectacle ! jufqu'où la
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ciiriolité ne portera-t elle pas ks regards ? L'amour

raiguillonne ; il veut infîruire l'un par l'autre -, il a

fait la gorge de la bergère difrè'rcnte de celle du

berger : elle ne peut refpirer, fans qu'elle s'e'leve,

malgré la contrainte de la pudeur , comme pour

s'attirer autant de defirs que de regards. Penfees

naïves, defirs, inquiétudes, c'efl: alors que tout fe

dit fans fard
,
qu'on ne fe diffiraule aucuns fenti-

mens ; ils font trop nouveaux , trop vifs
,
pour être

contenus.

,Mais n'y auroit-il point encore d'autres diffé-

rences ? Oh ! oui , & même beaucoup plus confi-

derables. C'efl la rofe, que le trop heureux hymen

reçoit quelquefois des mains de l'amour, rofe ver-

meille dont le bouton efl à peine éclos
,

qu'elle

veut être cueillie : rofe charmante , dont chaque

feuille femble couverte & entourée d'un fin duvet

,

pour mieux cacher les amours qui y font nichés,

& les foutenir plus mollement dans leurs ébats.

Surpris de la beauté de cette fleur , avec quelle

avidité le berger la confidere ! Avec quel plaifir

il la touche ! Le trouble de fon cœur efl marqué

dans fes yeux. La bergère eft auffi curieufe d'elle-

même pour la première fais ; elle avoit déjk vu fon

joli vifage dans l'onde : le même miroir va lui fer-

vir, pour contempler les charmes fecrets qu'élis.

ignoroit.

Mais elle découvre à fon to'jr route !a différence
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qu'il y a entre elle & fon berger. Qu'elie lui rend

bien toute fa furprife ! Toute énriue, elle y porte la

main en tremblant ; elle le carefTe ; & quoiqu'elle

en ignore encore l'ufage, fon cœur bat fi vite,

qu'elle ne fe connoît prefque plus. Mais enfin

,

lorfque la nature lui fuggere cet ufagc, elle le re-

garde comme un monilre, la choffe lui paroit abfo-

lument impolïible : elle ne fait pas, la pauvre NluttCy

tout ce que peut l'amour.

L'idée du crime n'a point été attachée à toutes

ces recherches ; elles font faites pour de jeunes

cœurs, qui ont befoin d'aimer, avec une pureté

d'ame que jamais n'empoifonna le repentir. Heu-

reux enfans î qui ne voudroit l'être comme vous ?

Bientôt vos jeux ne feront plus les mêmes ; mais

ils n'en feront pas moins innocens : le plaifir n'ha-

bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Quel

fort plus digne d'envie ! vous ignorez ce que vous

èt^s l'un à l'autre : cette douce habitude de fe voir

fans cefTe , la voix du fang ne déconcerte point

l'amour ; il n'en vole que plus vite auprès de vous

,

pour ferrer vos liens &: vous rendre plus fortunés.

Ah ! puifliez-vous vivre toujours ignorés dans cette

paifible folitude , fans connoître ceux à qui vous

devez le jour ! Le commerce des hommes feroit

fatal à votre bonheur ; un art impoftcur corrom-

proit la fimple nature , fous les loix de laquelle vous

vivez
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vivez heureux : en perdant votre ignorance, vous

perdriez toas vos plailirs.

Quels phiiirs, grands dieux ! que ceux de l'a-

mour î quels charmes plus féduéleurs
, plus ravif-

fans ! Peut -on appeler plaifir tout ce qui n'eft

point l'amour ? On goûte encore ks bienfaits ,

même après qu'on les a reçus. Heureux ceux que

h nature a doués d'organes vigoureux ! pour eux'^

tous les jours fe lèvent fcreins & voluptueux
,

pour eux la jouifTance cft un vrai befoin faus cefle'

renaifTant , & le befoin eft le père du plailir. Mais

plus heureux encore ceux dont l'imagination vive

& lubrique tient toujours les fens dans ï'avant^gout

du plaifir ! Examinez leurs yeux , & jugez , fi

vous pouvez, s'ils vont au plaifir, ou s'ils eu vien-

nent. Non- feulement des amans ainfi organifés,

fentiront de plus grands tranfports ; mais jouiflant

encore long -temps après la jouiflance, les reftes

de leur plaifir leur feront chers & précieux :

voyez comme ils les ménagent , les chériflent

,

les prolongent ; leur état cft: fi charmant
, qu'ils

planent
, pour ainfi dii-e , fur fes délices , comme

feroit la volupté m.sme : ils voudroient ne les

perdre jamais.

Dans le fouvcrain plaifir , dans ces momens

divins, où l'ame femble nous quitter, pour paflec

dans l'objet adoré, où les deux amans ne forment

plus qu'un même cœur, qu'un même efprit animé

Tonii UL D
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par ramolli' , à force de fentir on ne fent rien , du

moins on ne diftingue aucune fenfation, on eft

ravi , tranfporté , & ces tranfports font les feuls

éloges dignes de la beauté.

Mais quelque vifs que foient ces plaifirs, qui

rempliffent parfaitement notre ^me , ce ne font

jamais que dçs plaifirs ^ l'état feul qui leur fuccede

cH la vraie volupté. L'ame alors , moins enivrée

,

efl à elle-même précifément autant qu'il faut pour

contempler toute la douceur de fon état & jouir

de fa lituation. Plas on a parfaitement fervi l'amour,

plus on goûte le prix de {t^ fervices; tel eft le

bonheur de l'ame en ces momens' délicieux ,
qu'elle

ne délire rien , fi ce n'eft de les faire durer long-

temps.
,

Ne m'approchez pas, mortels fâcheux & turbu-

lens , laiffez-moi goûter à longs traits les faveurs

de Céphife. Je fuis anéanti, j'ai à peine la force

d'ouvrir les yeux fermés par l'amour : mais que

cette langueur a de délices ! Je vois encore Cé-

phife ; elle efl entre mes bras , mes mains aiment

à s'égarer; par-tout où l'amour les conduit, il n'y

a pas dans tout fon beau corps une feule partie que

je ne couvre de mes baifers. Ah dieux ! que d'at-

traits & que d'hommages réels mérite l'illulion

même! Que ne puis- je toujours ainfi vous voir ,

bergère ? Votre idée me fuivant par-tout , me tien-

droit lieu de vous-même : l'idée de la beauté vaut
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la beauté même , & fouvent cft encore plus fédui-

fante. Doux fouvenirs de mes plaifirs paflcs, ne me
quittez jamais ! De quelle douce & molle volupté

je me fens pénétré ! Dieux puiflans ! fe peut-il que

les organes du corps fuffifent à tant de bonheur?

Non, de fi grands biens ne peuvent appartenir

qu'à l'ame , & je la reconnois immortelle à fes

plaifirs.

Am.our \ combien peu fentent le prix de tes

bontés ! combien peu fe refpeclent eux - mêmes

dans les bras de la volupté ! Oui , ceux qui font

capables de la moindre diftraélion , ceux à qui

tes plaifirs ne tiennent pas lieu de tous les autres
,

pour qui tu n'es pas tout l'univers; ceux-là , dis-

je , indignes du rang de tes élus , le font de tes

faveurs ; plus ils te facrifient , plus ils fouillent

tes autels ôc profanent ton temple. Ce font des

impudiques , & non des voluptueux , affez fem-

blables à ces vidimes de la débauche publique,

qui font forcées de jouer tes plaiiirs pour en

donner.

Mais ne crains rien , Céphife , fi ces impin-es

m'ont quelquefois féduit par leurs attraits ; c eroit

pour mieux t'affurer mon cœur , comme je ne

crains pas qu'un libertin me raviîTe le tien. Nous

fentons trop vivement l'un & l'autre : nous avons

connu enfemble tout le prix de la tendreffe & de

la volupté. Avec quel tranfport je me rappelle juf-

D 2
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qu'aux moindres difcours que tu foupirois la pre^

miere fois que la conquête de ton cœur fut la ré-

compenfe du mien , & ce combat enchanteur de la

vertu , de l'eftirne & de l'amour ! Comme à des

mouvemens ingrats il en fuccéda peu-à-peu de plus

doux
,
qui ne t'inquiétoient pas moins ! Je vois tes

paupières mourantes prêtes à fermer àçs yeux

adoucis & arrofés des premières larmes d'amour ;

le rideau du phiiir fut bientôt tiré devant eux ; la

force t'abandonnoit avec la railbn , tu ne favois ce

que tu allois devenir ; tu craignois.. . . ( hélas î que

cette fimplicité ajoutoit à tes charmes & à mon

amour) ! tu craignois de tomber en foibleîTe & de

mourir , au moment même que tu al lois fentir le

bien d'être & le plus grand des plaifirs. De quelle

volupté encore ta tendrelTe fut fuivie ! un doux

filcnce fuccede aux plus violens tranfports. Dieux !

refpeclez l'égaremeLit d'une aimable mortelle, qui

s'oublie dans les bras qu'elle adore : elle efl égale

à vous en ces momens !

Pourquoi fait-il , amour! que le don de fentir

n'ait pas été accordé à toutes les femmes avec celui

de plaire? Le bonheur d'aimer, de jouir de ce qu'on

aime , ne devroit - il pas toujours faire goûter le

grand plaifir , à qui a le pouvoir de le procurer ?

Peut-être ce bonheur eft-il fi grand, lorfque tout

eft réciproque
,
qu'un cœur trop fenfible pourroit

à peine y fuffire, s'il n'étoit quelquefois diminué
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par rinfenfibilité des bergères. Mais comment , fi

tendrement aimées
,
jouilTent-elles feules des faveurs

de l'amour ? Ce dieu ne pouvoic apparemment

mieux punir les infenfibles qu'en ne leur faifant

point partager Tes douceurs.

O ! vous qui baillez les yeux aux paroles les

moins chatouilleufes , précieufes &: prr.des , loin

d'ici. La pudeur que vous affedez , efl fille du

caprice & des préjugés : mais la volupté eft la mère

du plaiiir, & fon privilège la difpenle de vous

refpedler , d'autant plus que vous n'êtes pas vous-

mêmes, à ce qu'on dit ^ fi aufleres dans le déshabillé.

Loin d'ici, race dévote, qui n'avez dans le cœur

que le germe de tous les vices , & pas une vertu.

Etouffer les dons de la nature , c'eft être indigne

de vivre ^ être hypocrite , c'eft reprocher au créa-

teur d'avoir fait l'homme pour le plaifir, & tromper

l'univers.

Difparoiffez auffi , courtifannes impudiques : il

fortit moins de maux de la boîte de Pandore, que

du fein de vos plaifirs ^ hélas ! que dis-je, des plai-

firs ! Eh î en fur -il jamais fans les fcntimens du

cœur ? plus vou:> prodiguez vos faveurs
,
plus vous

offenfez l'amour, qui les défavoue. Livrez vos corps

aux fatyres ^ ceux qui s'en contentent en font

dignes: mais "'ou^ ne fttcs pas d'un cœur né fei>

'fible. La craina 5c l?s ro?retî emDoifonnent des

plaifirs que vous ne partigez pas. Vous vous prof-,

D 3
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titiiez en vain ; en vain vous cherchez à m'éblouir

par tous vos charmes ; ce n'cll point la jouifTance

des corps , c'eft celle des âmes , qu'il me faut.

Amour, pourquoi combles- tu de l'excès de tes

bontés ceux qui ne font pas voluptueux ? Le plaifir

qui ne conduit pas à la volupté , eft-il un plaifir ?

Quoi , tu cèdes à la brutalité , toi qui n'es dieu

que par la volupté même !

On confoiid trop communément le plaifir avec la

volupté, & la volupté avec la débauche. Tâchons de

marquer la différence eflentielle qui fe trouve entre

toutes ci^s chofes. Que la phyîique même nous

éclaire ici ; l'étude de la nature n'cft pas fans plaifir

pour un efprit voluptueux.

Nos feus font le fiege du plaifir. Il dépend de

la teiifion & du chatouillement des nerfs. Dans

le fouverain plaifir , les nerfs font aulfi tendus
,

qu'ils puilTcnt l'être
,
pour ne pas caufer de la

douleur. Un point forme la barrière , qui la fépare

du plaifir; celle de l'inftind & de la raifon, n'tft

pas plus mince. Ce n'eft donc que dans les fens

qu'il faut chercher le plaifir; les fenfations d'efprit

les plus agréables , ne font que des plaifirs moins

fenfibles.

Mais la volupté veut être recherchée plu? loin ;

elle nous minqueroit fouvent, fi nous ne l'atten-

dions que àcs fens. S'ils lui font néceflaires , ils ne

lui fufîifent pasj il faut que l'imagination fuppîee
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i ce qui leur manque. C'eft elle qui met le prix à

tout ; elle échauffe le cœur, elle l'aide a former

des defirs , elle lui infpire les moyens de les fatis-

faire. En examinant le pîaifir
,

qu'elle paffe
,
pour

ainfi dire , en revue , le microfcope dont elle fem-

ble fe fervir , le groffit & l'exagère : c'eft ainfi que

îa volupté même , cet art de jouir , n'eft que l'art

dé fe troniper , comme faifoit cette femme dont

parle Montagne ,
qui regardoit fon amant avec

Une loupe
,
pour grolîir fon point de vue. A.h ! fi

je me trompe , en augmentant le plaifir de mes fen-

f-ttions & mon bonheur, puiffé- je me tromper

toujours ainfi !

Mais puifque la volupté & tous les fentimens de

tendreffe, que l'amour infpire, réfident moins dans

les puilfances du corps, que dans celles du cœur,

le plaifir ne fauroit fuir l'homme le plusblazé,

pourvu que fon imagination ne le foit pas ; les

mouvemens lafcifs ont beau abandonner certaines

parties^ s'ils remontent à la tête & s'y confervent,

ce dépôt précieux élevé l'ame fur les débris du

corps. Âutereau a fait dans un âge fort avancé

des ouvrages tendres & voluptueux. Jamais peut-

être le cœur ne fut plus intércfîe que dans fa magie

de Vamour qu'il compofa à 75 ans, dans le fein

de la mifere.

Pour avoir renoncé à l'amour , on n'en eft fouvenc

que plus digne de peindre fcs voluptés ; peut-être les

D 4
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fent-on , d'une manière recherche'e & plus philofo-

phique Tout eft volupté pour un homme d'efprit,

toutefl fentiment pour un cerveau bien organifé,

tandis qu'un fot connoît à peine le plailir. Ses nerfs

cependant peuvent entrer en convulfion depuis le

fommet de la tête
,
jufqu'à la plante àçs pieds ;

mais comme ils font engourdis & difficiles à

remuer à leur origine , jamais, & cela faute d'ima-

gination , ils ne goûteront la volupté. L'efprit feul

y conduit tellement
,
que je fuis très-perfuadé que

û tous les hommes avoient précifément la même

imagination, ils feroient tous également volup-

tueux. Efprits mobiles & déliés , qui couî^ libre-

ment dans mes veines , puiifiez-vous toujours , au

gré de mes defirs, faire voler le plaifir dans mon

cœur !

Vous êtes Allemand , baron , & votre manie efl:

de paroître voluptueux : non , vous n'aurez jamais

l'honneur de l'être. Si la volupté eft à l'ame ce que

le plaifir eil au corps , le défaut de votre imagi-

nation ne vous permettra tout au plus d'être que

débauché : or qu'eft-ce que la débauche ? L'excès

du plaifir , fans le goûter. Vous pourrez
, je le

fais, faire des miracles en amour , vous pourrez

vous fignaler par d'éclatans exploits ; tel eft l'em-

pire du corps, qu'il peut toujours donner à l'ame,

malgré elle , dans certaines circonltances, un plaifir

violent, qu'elle fe pardonne à peine d'avoir goûté*
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dans le fein de la rage & du défefpoir. Contentez-

vous d'en prendre, &c d'en donner chaque jour;

mais puifque vous n'avez ni finefie, ni délicateffe

dans votre façon de fentir , le moyen de connoître

la volupté , ce plaiiir qui s'augmente par la réflexion,

femblableen quelque forte à ces rayons de lumière,

qui tombent fur la furface des corps folides ! Ne
vous fuff.t-il donc pas

,
petit-fils d'AIcide , d'avoir

dans le fang tous les feux de Cythere & de Lamp-

faque, &; de ne pouvoir dépenfer beaucoup, fans

pafler pour diflipateur , tandis que tant d'honnêtes

gens , économes forcés d'uue foible fanté , ruinés

par l'étude & le plaifir
,
privés de leurs premiers

refibrts , font réduits à fuppléer a. tout par l'art

& le génie. Que ne voudrois-je point imaginer,

belle Céphife
,
pour vous dédommager de mon

peu de vigueur ? Avec quelle adrefîc
,
quelle induf-

trie
,
quelle vivacité, je voudrois me replier fur

mon plaifir
,
pour vous en donner ? Quel charmant

badinage afiàifonne la volupté, que le defir fou-

tient ! L'avant-goût du plaifir ne vaut-il donc pas

le dégoût qu'il traine le plus fou vent à fa fuite ?

Enfin la tendrefl'e ne feroit-elle point comparable

aux plaifirs des fens? Mais que dis-je ! comme il efi

des phyfiononies , qui fans être belles , font pré-

férées à la beauté même , il eft , à mon avis , des

p-laifirs de l'ame fortau-delRis des plaifirs du corps;

je parle de ces tendreffes infiniment pures , de ces
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exquifcs fenlations d'amour, de ces goûts fi vifs &
fi intimes, que la volupté' même femble diltiller,

pour ainfi-dire
, goutte à goutte , au fond de nos

âmes. Alors en effet , elles font réellement enivrées,

& comme remplies de la perfedion de leur état

,

qu'elles fe fuffifent à elles-mêmes, & ne défirent

rien. Pourquoi ne puis-je peindre ici un état déli-

cieux que je fens fi bien ? Ou pourquoi fens-je fi

bien ce que je ne puis exprimer ? Si les cœurs

qui font pénétrés de cette divine façon de fentir

,

font parfaitement heureux , que je plains ceux à

qui des organes peu délicats ne permettent pas de

connoître cette efpece de métaphyfique de la ten-

dreffe, & de nos fentimens les plus déliés ! Oui

,

j'en jure par l'amour même, j'ai vu des momens

,

dieux
^ quels momens ! ou ma Céphife, éperdument

livrée à la plus douce fympathie des cœurs , aux

délices de la fituation la plus raviflante, méprifoit

dans mes bras des faveurs qu'elle prétendoit que

l'amour , en pareil cas , eut dédaignées lui-même.

Toute ame , pour aiiifi parler , du moins plus

ame que corps : dieux ,
quelle exilfence , difoit-

ellel Quelle plus douce façon de fentir!, Non,

je n'avois point encore connu l'amour Rejetant

enfuite tous autres fentimens plus vifs, fans doute

parce qu'ayant moins de douceurs, ils nous vio-

lentent en quelque forte par l'excès même de leur

vivacité , à-peu-près comme ces pièces comiques,
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qui arrachent trop vite de lame l'imprefTion d'une

belle tragédie; laiffe-moi , ajoiitoit-elle , lailTe-

moi goûter en paix & fans mélange un bien-être

auffi grand & auiïi parfait ; le plaifir corromproit

mon bonheur.

Je regarderois Céphife , avec le même atten-

driffement qu'elle m'avoit communiqué. Tant

d'amour avoir fait couler quelques larmes de fes

yeux , qui en étoient plus beaux. Son cœur ne

fuffifant point à une auffi douce mélancolie d'amour,

n'avoit pu contenir le torrent de tcndreffe ineffable

dont il étoit inondé. Mais enfin , les fens fe réveil-

lant peu-k-peu , & ne voulant plus rien perdre de

-leurs droits
,
j'obtins à l'ombre de ce myftere

,

ce que depuis long-temps ne m'avoit pas tout-à-fait

accordé une palîion trop prudente. Alors, nos ébats

devenusplus lafcifs, fans en paroître moins tendres;

non, reprit Céphife, tu ne connois point encore

mes tranfports , je voudrois que toute mon ame

palTât dans la tienne.

J'avois déjà quatre fois facrifié au tendre amour.

Céphife toute en feu , croyoit toucher à chaque

inllant l'heureux terme de fes plaifirs : mais foit

que l'amour fût encore concentré au fond de fon

cœur, foit que fon tempérament trop irrité ne

répondît pas à l'ardeur de fes defirs , &: qu'urt

feul mouvement ingrat , renvoyant le plailir de plus

loin qu'il n'étoit venu , lui fit perdre le fruit d'une
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infinité d'autres iTtouvemens plus doux , je la vis

défefpérée , témoigner en frémiiïant
,

qu'elle ne

pouvoit fupporter l'agitation où elle e'coit : fon

tranfport s éleva par degrés
,

jufqu'à la fureur :

elle éprouvoit dans mes bras le fort de Tantale,

Le moyen de ne pas mettre tout en œuvre
,
pour

calmer ce qu'on aime , & faire jouir un aimable

objet, qui reçoit de nouveaux charmes par la

vivacité avec laquelle il délire la jouifTance! Un

cinquième facrifice put à peine appaifer cette colère

des fens mal fatisfaits , & j'avoue , à ma honte
,

que je tremblois qu'il n'en fallut un fixieme. Enfin

des mouvemens plus doux rappellerent la molle

volupté ; mes yeux étoient enflammés ; Céphife

ouvrit les fiens , & voyant le vif intérêt que je

prenois au fuccès de fes plaifirs , combien de bai-

•fers pris & rendus coups fur coups , combien de

carefies fans zt^t redoublées ! l'air élevé , animé ,

dont je l'cncourageois , dont je préfidois au

combat, tout plein du dieu dontj'étois poiïedé ,

alors , moins agitée , d'une voix douce & d'un

regard mourant , enfin , dit - elle , . . . . ah ! viens

vite , cher amant , viens dans mes bras
,
que j'expire

dans les tiens.

Quelle maîtrefle , grands dieux ! Jugez fi je

ladore , fi jeceflcrai un inftant de l'aimer ! fi elle a

befoin d'être jeune, comme Hthé^ & belle , comme
la Venus de Prax'udk

, pour partager vos autels.
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Mais à fon tour Céphife dà contente , elle a

pour amant un grand maitre dans l'art des voluptés:

fans lui , le monde entier eft un dcfcri pour elle ;

avec lui elle pofTede tunivers. Amour eit le plus

pauvre des dieux ; peur toutes richeifes, il ne ma
donne qu'un cœur, & à Céphife que àts fleurs

pour l'efichaîner. Mais je dois le dire ici , que ce

cœur eft différent de tous les autres! Complaifant,

tendre, amoureux, refpedant toujours les volortés

de mon amante , n'en ayant point d'autres, & ofant

à peine murmurer de i^s plus injuifes rigueurs ,

pendant combien d'années je me fuis contentera

l'exemple de Montagne, que dis-je
, je me fuis

trouvé trop heureux des [impies baîjers & attov.-

chcmens qu'on vculoit bien m'accorder ! Un cœur

que Je n aurois pas cru digne, ni d'elle ni de moi,
fi je lui avois connu un défaut , un cœur

, eniiii

d'autant plus parfait, d'autar.t plus intéreffant â fes

yeux, qu'il cfl plus malheureux.

Si rien ne doit jamais dégoûter un amant de

l'objet qu'il aime, li rien ne doit fjfpcndre un
fervice

,
dont l'amour peraiet la célébration, rien

aulTi ne doit rendre infraéleur de la foi qu'on a

jurée à fa maîtreifc. Belles, vous jugerez vos

amans par leur générofité , c'eft la balance des

cœurs. Veulent-ils forcer vos goûts , violer votre

prudence
, & fkns égard pour de trop juftes frayeurs,

vous expofer aux fuites fâcheufes d'une paifioji
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fans retenue ? Soyez fùres qu'ils vous trompent

,

qu'ils ne font qu'impétueux
,
que vous n'êtes pa^

vous-mêmes ce qu'ils aiment le plus en vous, &
qu'en un mot , c'eft à leur feul plailir qu'ils

façrifient.

Telle eft la diftindion avec laquelle un véritable

amant fert l'amour. A-t-ii une maîtrefle avide î

ce que le corps lui refufe , eit abondamment com-

penfe par le mérite & les recherches de l'induf-

trieufe volupté. Sur-tout,

// nt perd point à connoître

Un temps dejlïné pour jouir.

S'il examine quelquefois , ce n'eft que pour

augmenter fcn plailir.

Convenons donc que les plus impuilfans efforts

d'un amant voluptueux , tournent plus à la gloire

de famour
,
que le plaiiir fugitif de ces efpeces

d'animaux, qui ne feniiroient rien, fans là force

& l'elaliicité de leurs organes. Le voluptueux feul

,

à l'ombre de la volupté, réunit toutes les iilufions

feul il jouit de toutes ks idées , il les appelle , il

, les réveille , & careffe en quelque forre celles qui

lui plaifcnt, au gré de fon imagination lu'orique:

non que je fâche comment l'imagination broie fes

couleurs ; mais l'image du plaifir qui en réfulte ,

paroît être le plaifir même.
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Suivons par tout le voluptueux , dans fe.s aifccurs,

dans ks démarches , comme dans ks plaiiirs. Il

diftingue la volupté du pkilir , comme l'odeur

de la fleur qui l'exhale, ou le fon de i'initrument

gui le produit. Voyez comme il écoute , & prête

à chaque in liant l'oreille à la voix fecrcte de ks

fens ! Pourquoi ? C'eft pour mieux entendre le

plaifir : il croiroic ne l'avoir pas fenti , s'il ne

i'attiroit exprès. A-t-il entre ks mains le bouquet

de Thére/e ? Comme il le conlidere ! il y trouve

plus d'amours , que de fleurs ; il le refpire avec

la plus tendre & la plus naïve volupté ; un feu

fecrets'allumedansfès veines: quelle douce émotion!

& quelle en efl la caufe ? CeJI quil était contre le

cœur de fa chère Thérefe : il voudroic expirer

,

comme lui , fur fon fein.

C'eft aia(i que l'art ajoute à la nature, & fait 1^

varier à finfini. Le voluptueux, fenfible à tout,

ne veut rien perdre , & ne perd rien. Pour être

heureux , il n'a qu'à vouloir. La volupté cft l'objet

de tous ks projets ôc de tous ks vœux : il ne fait

pas un pas
,
pas un gefte , qui ne tende vers elie.

S'il jouit des bienfaits de l'amour, mille jouifîançes

préliminaires précèdent la dernière jouifTance :

il ne veut arriver au combie des faveurs
, que

par d'imperceptibles degrés. vSur-tout , il veut qu'on

lui réfifte, autant qu'il f>uç..pQur augmenter ks.

plaifirs.
•
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S'il fe promené, le plus beau lieu, le chant des

oifeaux, un ciel f'erein & tempéré, un air rempli

du parfum des fleurs, un bofquet impénétrable aux

rayons du foleil , où Ton goûte îâ double volupté

d'être au frais & de lire Chauliai , le gazon le plus

fin, le plus touffa, qu'on foule avec fa maîtreffe,

dans un endroit du bois fi écarté, que les regards

profanes n'y peuvent pénétrer ; là plus belle vue,

la plus belle allée , celle où Diane fe promené elle-

même avec toute fa cour ; le lever de l'aurore, &
du foleil; la magnifique couleur de pourpre, qui

fe jouant dans le brun des nues, à fon couchant,

forme la plus fuperbe décoration \ les rayons ar-

gentés de la lune , qui confolent les voyageurs de

l'abfence du foleil ; les étoiles qui fembknt autant

de diamans , dont l'éclat efl relevé par le fond bleu,

auquel elles font attachées: ces nuits plus belles

que les plus beaux jours, qui répandent leurrofée,

pour défaltérer la terre, & leurs pavots, pour

délaffer les mortels fatigués , & endormir les ma-

ris jalous : ces nuits vertes
,

plus belles encore ,

que forment les arbres touffus des forêts, nuits

qui infpirent les plus douces rêveries, où l'ame

contente, recueillie, fe carefTant elle-même, en-

chaîne fes penfées volages , dans les bornes char-

mantes de l'amour : ombre impénétrable aux yeux

des Argus, où il fuffit d'être feul, pour defircr

d'être avec vous, Céphife, & d'être avec vous,

pour
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pour être heureux; que dirai-je enfin? il faudroic

décrire l'univers; toute la nature eft dans un cœCir

<qui fent la VH)Iupté. -.; \.

Vous connoiffez à préfent combien la A^oliipté

diffère du plaifir. Voici la différence
,
quife trouve

-cntr elle, &: la débauche..

La volupté eft peut-être aulTi différente de la dé-

bauche, que la vertu l'eit du crime. Les cœurs

corrompus ne peuvent être vertueux, &-ceux-ci

ne peuvent être débauchés , ou criminels.

Le plaifir dl de réffence de l'homnie, .à dç

:lk>rdr.e/de Kunivcrs.Lâ débauche feule , «& tout

..çequi nuit à l'intérêt de la fociété, eft.crime ou

defordre» je n'en corinois point d'aurce, ni de

.vertu , que celle qui eu mile à l'état. Le goct du

plaiur a été donné h tous l£5 animaux, comme un

-attribut piincipal; ils aihient le plaifir pour lui-

iiiérae, ifiins porter pli^s loin leurs idées. L'hoflnme

:feiil., cet -être raifoonable, peur i'eiever juTqu'à

k volupté : car quel plus beau ^ quel plus magni-

fique apanage de la railbn? Il eft diftingué Mus

"i'univers par fon efprit ; un choix délicat , im goût

épuré, eii rafinant fc5 fenfations, en les redou-

blant en quelque forte ^îar h réilexion , en a fait

'le plus parfait, c'eû-à.-dire. le plus heureux des

êtres. S'il efl malheureux , il faut croire que c'eft par

ià faute , "OU par Tabus quil fait des dons de la

nature.

Toms IIL E^
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Nous devons le bifn d'être au feul plailir ; c'eft

lui qui a tiffu la chaîne qui lie les hommes & les

animaux : il me parle par mes organes , & m'at-

tache à la vie. Philofophcs indignes d'un fi beau

nom , vous voulez en vain me faire regarder la

mort, comme un bien; non, vous ne connoilFez

point le prix de la vie, c'eft le plus grand de tous

les biens; fans elle, après quel bonheur imaginaire

courez-vous ? Qui hait le jour qu'il refpire , &
craint la mort efl doublement hypochondriaque.

Le voluptueux aime la vie
,
parce qu'il a le corps

fain , & l'efprit libre; amant de la nature, il en

adore les beautés , parce qu'il les connoît mieux

qu'un autre; Tes yeux fe ferment à la lumière fans

frayeur , mais non fans regrets ; il fe plaint du

deflin cruel qui l'arrache à un fpeélacle , dont '

il

ne peut fe ralTafier. Malheureufement chaque fpec-

tateur, y efl: auifi inutile , que renouvelle fans-

ceffe. Amoureux, feniible à tout, inacceflible au

dégoût, il ne comprend pas comment ce poifon

vient infeder les cœurs , ni^ par quel fatal défor-

dre, le roi des êtres animés, celui qui par foii

excellence fe trouve en état de jouir de tous les

autres, peut s'ennuyer fur la terre: entouré de vo-

luptés, admirateur des phénomènes, qui frappent

le plus fes lens, rien ne le trouble; fon ame eft

toujours dans la même alliette , foit que Jupiter

s'arme de la foudre, foit qu'Eole refpedant Ip
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calme de la mer, elle offre à nos yeux., comme

une nape d'huile
,

qui efl la plus belle image de

la paix , ou que \ts vents déchaînés foulevent les

flots qui dans leur furie, effrayant tableau de la

guerre , menacent de nous engloutir. Catiille rit

des rigueurs de l'hiver ; comment les craindroit-

il? Les feux de l'été font dans fon coeur, & celî

l'amour qui les allume couché avec fa maîtrefle;

la pluie , le vent , la grêle , la vaine fureur dçç

élémens augmentent fes plailirs. .,'1^

fi l'hiver cefTe , c'eit la nature , qui prend Çç.s

habits de printemps , & nous invite à prendre le?

nôtres; faifons paiTer dans nos cœurs l'émail des

prés, & la verte gaieté à.K^ champs; parons notre

' imagination des fleurs charmâmes, qui rient à nos

yeux. Belles, parez-en votre fein; c'eft, pour vous

qu'elles viennent d'éclore : mais: prenez autant

d'amours
,
que de fleurs: reveillez>vous avec la na-r

ture, enivrez-vous d'amour, comme les prés s'eni-

vrent de leurs ruiffeaux. Chaque être vous adreffe

la parole, feriez-vous fourdes à fa voix? Voyez

ces oifeaux ; à peine éclos, leurs ailes les portent

à l'amour; les fleurs même fe marient; chaque

chofe efl: occupée à fe reproduire : mais (i i'iiiftinél

jouit plutôt que l'cfprit, l'efprit go^te mieux que

l'inflind.

Venez, vous qui en avez tant, Philis; venez,

defcendons dans ce vallon tranquille ; tout dort

E 2
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dans* la nature, nous fculs fommes éveillés; venez

ici! s ces arbres ,^où|ron^n'cncend que le doux bruit

de leurs. feuilles; c'ell le zéphir^amoureux qui les

agice; voyez comme elles femblent planer, l'une

fur l'autre, & vous 'font fignc de les imirer !

Parlez, Philis, ne fentcz-vous pas quelque mou-

^énieht délicat
,
quelqu-e douce langueur

,
qui fur-

paife toutes les -autres voluptés? Oui, j^e vois

l'heureufe imprefTion que vous fait ce myllérieux

afyle : le brillant de vos yeux s'adoucit , votre làng

coule avec plus de vireffe, ilékve votre beau fein
,

il anime- votre-cœur innocent.

En quel état fuis-je ! quels nouveaux fentimens,

ditesrvous !.... Venez , Philis
,
je vous les explique-

rai, il y a long temps que j'ai fenti la même chofe

pour vous.

Votre vertu - s'éveille , elle craint la furprife

même qu'elle a; là pudeur fembîe augmenter vos

inquiétudes , avec vos attraits : votre gloire rejette

î'amour , mais votre cœur ne le rejetteras.'

Vous vous révoltez en vain ; chacun doitfuivre

fon fort: pour être heureux, il n'a manqué au

vôtre
,
que l'amour: vous ne vous priverez pas d'un

bonheur
,

qui redouble , en fe partageant ; vous

n'éviterez pas les pièges que vous tendez à l'uni-

vers: qui balance , a pris fon parti.

O ! il vous pouviez feulement fentir l'ombre des

plaifirs, que goûtent deux cœurs qui fe font donnes
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l'un à l'autre, vous redemanderiez aux dieux: tou5

ces ennuyeux momen s, que votre cœur oifif alaiffe^

paiTer fans aimer!

Quand une belle s'eft rendue, qu'elle ne vit plus

que pour celui qui vie peur elle; que fes refus ne"

font plus qu'un jeu ne'celTaire; que la tendreiïc

qui les accompagne, autorife d'amoureux larcins,

&: n'exige plus qu'une douce violence; que deux

beaux yeux, dont le trouble augmente les char-

mes, demandent en fecrer ce qiie la bouche refiife;

que l'amour éprouvé de famant eft couronne de

myrte par la vertu même; que la raifou n'a plus

d'autre langage que celui du cœur ; que le.ç

exprefÎ!ons me manquent, Philis, tout ce que je

dis n'eft pas même un faible fonge de ces plaifirs.

Aimable foiblefle! douce extafe ! c'efl en vain que

l'cfprit veut vous exprimer , lé cœur même ne peut

pas vou'î comprendre.

Vous foupirez , vous fentez les refpe^ables ap-

proches du plaifir ! Amour que tu es adorable î

Si ta feule peinture peut donner de^ defirs, que

fcrois-tu toi-même ?

Jcuiffez, Philis, jouiflez de vos charmes : n'être

belle que pour foi, c'eft l'être vainement, c'efl

î'êtrepour le tourment des hommes.

Ne- craignez ni ramouc, ni l'amant; une fois

raaîtrefTe de mon cœur, vous le ferez toujours.

F •>
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La vertu conferve aifément les conquêtes de la

beauté.

J'aime, comme on aimoit, avant qu'on eût ap-

pris à foupirer, avant qu'on eût fait un art de jurer

la fidélité
; je n'ai qu'un cœur à vous offrir : mais

il eft tendre comme le vôtre. UnaTons-les, &
nous connoîtrons à la fois, & le plaifir, & cette

tendrefle plus féduifante
,
qui conduit à la plus pure

volupté des cœurs.

. C'efl ainfi que tout ravit , tout enflamme un

cœur fenfible & amoureux ; chaque beauté l'extalie

,

chaque être inanim.é lui parle & le remue , chaque

partie de la création le remplit de volupté.

Chaque homme porte donc en foi le germe de

fon propre bonheur, avec celui de la volupté. La

mauvaife difpofition, ou le dérangement des or-

ganes nous empêche d'en profiter; cependant je

penfe
,
que pour être aufii heureux

,
qu'il eft poffi-

ble de le devenir , il n'y a qu'à s'appliquer à con-

noître fon tempérament, fes goûts, fes paffions,

& favoir en faire un bon ufage; agir toujours en

conféquence de ce qu'on aime , fatisfaire tous fes

defirs, c'efl-à-dire tous les caprices de l'imagina-

tion; fi ce n'eft pas là le bonheur, qu'on me dife

donc où il eft. Laiiïbns dire Zenon , Poflidonius

& tous {"qs fedateurs, ilsont eux-même prouvé que

la douleur eft un mal , & que le fage n'a point de

droit de fe fouftraire d'un joug impofe à tous. Que



L A V O L U P T ^. 71

dis-je? la douleur eft le plus grand des maux: la

plupart des philofophes lui ont donné le droit

d'abréger nos tourmens: mais qui a du plaifir à

fentir, cft, félon moi, digne de vivre, & doit

aimer "la vie. Quoiqu'on en dife, quoique chan-

tent nos poètes; quand on a fu profiter de tous

les heureux momens , cueillir toutes les fleurs fe-

mées fur le fonds de la vie, c'étoit la peine de

naître , de vivre & de m.ourir. La mort , dit Lu-

crèce , ne nous regarde en rien : je fais qu'elle

n'eft rien en foi , & que la douleur efl: tout : mais

la mort nous prive de tous les fentimens que je

chéris,, fon idée m'eil affreufe. Loin d'ici trop

affligeante image ! je ne puis vous regarder fixe-

ment. Non
,
je ne me refondrai jamais â cefTer de

fentir, je celTe même d'être en quelque forte,

toutes les fois que je penfe que je ne ferai plus.

Mourons cependant, puifqu'il le faut, mais que ce

foit après avoir vécu»

Le plaifir efl donc le plus bel apanage de l'hom-

me. Qui s'y refufe , viole les premières loix de fon
'

origine , & l'intention du créateur. Ceux qui ne

s'aiment pas eux-mêmes, comment aimeroient-ils

les autres? Mais quelle erreur de s'imaginer qu'on

ait de mauvaifes mœurs, parce qu'on aime la vo-

lupté! la vraie fagelTe eft-elle donc de fuir le bon-

heur , & de rechercher tout ce qui déplaît à l'ima-

gination & ne peut conduire qu'au défagrément

E ^
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de la v'ià ? Non ^ le plaifir eft fi étroitement Vié zn

bonheur, que ces d-Stix cho fes ont éré confondues

enfeinblé en différens fiecies. Le fage doit donc

chercher le piaifir , fans lequel il ne peut être heu-

reux. Que le crime fe couvre de honte ; le plaiflr

& Tàmour ne font point de fa bande. Voyez tout

le brillant cortège de la joie , elle ne marche

qu'efcortee des jeux & des ris ^ la probité l'accom-

pagne; elle eft le fymbole de la pureté du cœur:

le fcélérat eft tiifte & rêveur, en proie aux plus

cruels remords ; la loi naturelle qu'il a violée , 1è

déchire à fon tour. L'honnête homme rit , épa-

nouît fon cœur \ il aime tant le plailir & la vo-

lupté , que loin de rougir d'être fait pour h fcnttr

,

il la regarde comme la plus folide récompenft de

h vertu , & le plus beau partage de la raifcn. Le

plaifir , dit un auteur
,
qui m'en fait beaucoup

^

« eft le feul bien réel qu'un honnête homme ait

» en ce monde »,

Plaiftr y maître fouverain des hommes &" des

dieux, devant qui tout difiaroît, jufqu'h la raifon

même, tu fais combien mon cœur t'adore, & tous

les facrifices qu'il t'a faits; je ne fais ft je mériterai

d'avoir part aux éloges que je te donne ; mais je

me croirois indigne de toi fi je n'étois attentif à

m'afTurer de ta préfcnce , & à me rendre compte à

moi-même de tous tes bienfaits. Oui, fans doute,

je te dois de trop heureux momens pour ne fairç
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que fentir fimplement mon bonheur & ta puifljnce/'

La reconnoiiïance feroit ici un trop foiWc tribuf,^^

jy ajoute encore par la réflexion & l'examen de

mes i'entimens les plus doux. Car fi par-tout ail-'

leurs la réflexion cmpoifoimeilesj^Sséftr?^ ici elle;

les augmente. Telle ell la vraie volupté, l'efprit, &/

non rinftinâ: du plailir', l*aw: d'en ufefv fagaiTent^^j

de le: me'nager par raifon, & de le goûter par fcn^t

timent.

Pîaifir
,
(eh ! que n'ai-je l'art de Lucrecf pour-;

t'invoquer fans celle' ! ) ne permets pas que ton ni*i-,

ce;au fe profiitue à d'autres voluptés que celles du

fih de Gypri^; que ce dieu vif, impétueux , ne fe.

ferve de la raifon des hommes que pour la lair faire

OLibiier : (^'ij ne raifonne que pour exagérer ft^s

plaiiirsj.que la froide phiipfophie fe taifc pour

m'écouter ; que tout relTente enfin le défordrc des

pallions
,
pourvu que le feu qui m'emporte foit dit

gne, sïl fe peut, de la volupté.

Quel cil cet amant qui trouve fa maîtreiïe erido'i*'

mie ? jamais le forameil de l'umour mêma a-t-iî

été plas refpeclé ? il vo^udroit- impôfef ' lilcrrce' k

h rtîture entière, pour mieux contcmpleVc^c|h-it

adore. C^tnme fes regards amoureux font aVRli*v

Jiîentr fixés flir cette gorge- négligcnftn^nt* de'toii^-

verre ! comme ils en parcourent', comit* ils en

pénetrcnt tous les charmes ! q»c' n'imagine point- î#
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malheureux amant d'/^/i', pour fe payer des larmes

que la cruelle lui a fait verfer ?

Tantôt fous la forme du temple de Gnide, un

philofophe de la fabrique de Chaulim offre à nos

efprits enchantés la peinture de l'amour la plus

vive oc la plus voluptueufement délicate. Plein du

dieu qui l'infpire, à force d'en fcntir les attraits,

il nous en fait adorer la puiffance. Comme il peint

encore les pîaifirs des Perfans , ces heureux mor-

tels, qui ne couronnent que la lubricité, & n'of-

frent àts prix qu'à ceux qui auront inventé des

voluptés nouvelles ! Certes , la palme offerte a

rarement été mieux méritée que par ce voluptueux

philofophe. C'efl ainli qu'un fage ofe quelquefois

ouvrir lui-même une école de volupté. Eh ! quel

autre en effet doit apprendre aux mortels le fe-

cret d'être heureux ? Difciple dUEpicure , accourez

tous , & rendez hommage à un maître plus digne

de vous.

Tantôt l'amour même féduit les cœurs par l'art

de Protée
;
que n'imagine-t-il point pour peupler

fon empire ? Il s'ébat fur un sopha , théâtre de ïzs

pîaifirs , auiTi .commode que difcret ; s'il diéle des

billets doux &.des lettres galantes , un dieu plus

galant encore , Mercure , eft prêt à les porter : il

oublicroit plutôt fon caducée que cle ne pas les

rendre adroitement aux beautés à qui elles font

adreffees. Anacréon^ Quinaut, Chaulieu , le vo-



L A V O L U P T É. 7^

liiptueux ChauUeu , font à^s vers légers, tendres

,

dcjicars
,
galamment négligés. Que cette négligence

les rend aimables ! mais ils ne font charmans que

par l'air de volupté qu'ils refpirent. Orphée lifant

ces vers , les crut d'Apollon même, ou de l'Amour;

il employa tous les charmes de fon art pour en

rendre l'harmonie plus touchante.

L'amour fait-il un conte même Japonois , il y
met tant de volupté & de délicatefle , qu'on croit

entendre Pêironc S'il fait exécuter les ordres de

TOradt , c'cit pour mieux nous faire feutir tout

le poi'' •: de fa magie. Il nous attendrit avec une

mcre cuîurée ou avec une amante éperdue. Il ne

perfécute Phèdre que pour nous intéreffer au cruel

fort d'une malheureufe ; c'eft pour nous la faire

adorer, qu'il nous montre Zaïre ^ cette aimable

Zàirçi^ digne auffi d'un plus heureux deftin. Pour-

quoi-, faut-il qu'une flamme auffi pure foit éteinte

par des préjugés qu'elle n'avoit pas, & que l'amour

ait fouffert qu'on ait éclairé la reine de fon empire

fur d'autres intérêts que ceux de la volupté ? N'é-

toit-elle donc pas digne d'une ignorance à laquelle

fon bonheur étoit attaché ?

Voulez-vous d'autres miracles de l'amour ? Là

h Maure , cette frêle machine , n'eut jamais pu

penfer
;

qu'a fait l'amour ? il l'a organifée pour

chanter , elle ravit nos âmes par les fons de fa
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voix

; la mufiquc, cet art enchanteur , lui auroit-

çlle a(7pns à fentir ?

J'appcrçôis deux danfeufes autour de l'arche de

Jephté : dans l'une, quelle agilité
,
quelle force,

quelle précifion ! fcrort-ce un homme déguife'

?

elle mitonne à un tel point, qne je vois a peine

le plailir qui la fuit. L'autre, plus fcduifante, forme

iïts pas mejurés par Us grâces y & compojês par

lès amours. Eft-ce Terpficore , ou la volupté en.

perfonne? Divine enchantereflë
,

quel cœur de

bronze & de diamant ne feroit pas pénétré de la

lafciveté de tes mouvemens ? Etends , déploie feu-

lement tes beaux bras, & je fuis plus enchanté

ç^vyAmadis même.

Athy nouvel^ ^m, tu pouvois feul me confolcr

d^ la perte de ce genre de volupté. Quels fons •

quel défefpoir ! quel cris: « Atis ^ Atis lui-^jnême

« a fait périr ce qu'il aime » ; il ne chantefTes»

douleurs que pour les rendre plus vives. Cher &
aimable JeUotte , fers- toi de tout l'eftipire que tu

as fur les cœurs fenfibles: attendris les plus durs

& les plus inflexibles; non, jamais la puifiTance

à^Orphée n'égala la tienne.

Qnelies formes encore une fois l'amour neprend-

il pas pour fc gliffer dans nos amcs? Il fufcire les

intrigues, ^ toutes \ts âv^^ntures galantes qui com-

pofent nos romans j il permet à l'imagination des
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auteurs, d'ajouter ce qui manque à la réalité, com-

me h fon triomphe.

Jettez les yeux fur le tableau de Vamour c n-

Jiigal^ & fur tous les ouvrages de cts phyficiens,

qui aimant plus la nature , qu'ils ne l'ont connue,

ont cherche le plaisir dans les plus ferieufes rc^

cherches. Avec quelle ingc'nicufe adrcffe, l'amour

profite de l'igaorance même des monels qu'il iniV

triiit ! fur-tout il fe plaît à éclairer les amans i:^nc-

rans , .qui ne voudroient que favoir aimer. Vou^

le favez, Daphnis & Chloc, heureux ignctans',

trop féduifans bergers, s'il n'y avoir du plaifir à

être féduit avec vous.

Où efi Vamour? (s'il m'eft permis d'imiter ici

im auteur charmant ) il eft furies hvrcs de Çhloè\

il n'a fe-m'é les Jis furf^^n teiut, que pour donner ^
Daphnis le plallir de les changer en fofes. Voyez-

•le voltiger fur fon fein. Comme il fe joue avec un

•fouffle badin, dans les feoucks de fest)e:u'< che-

veux blonds, il foJâtre de même foas ce verd feuii-

.làg'ë: -la vie de ce jeune myrte eft bien courre, il

*fera bientôt flétri; mais il profite du peu de jours

qui lui font accordés; il ne fe refufe, ni aux ca-

reffes de Flore , ni -aux douces haleines de Zlphïre,

Jmitez-le en tout, bergère \ que fa vie foit l'image

de la vôtre , & par la durée , & par les plaifirs.

Jeune CVz/oe, vous me fuyez, en vain je vors.

appelle, en vain je vous pourfuis.... déjà tous vos
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charmes fe dérobent à ma vue Raffiirons-nous:

l'amcur ,
qui a fait les coquettes , les cache de ma-

nière qu'elles feroient bien fâchées de ne pas être

apperçues.

A ces jeux d'enfans , que Virgile a fi bien peints,

qui peut méconnoirreramour ? 11 fe cache lui-même

dans mille ré'liiits ; il veut qu'on l'y pourfuive ;

il ne demaiide pas plus de grâce que la plus fimplc

bergère; il s'eft fait une dernière retraite: il a

voulu fixer les bornes de fcn empire, avec le fiege

de la volupté : c'cfi-là qu'il aime à s'arrêter comme

une tendre fauvette fur fcs petits^ & il ne s'y

arrête ,
que pour avoir le plaifir de s'y laifler pren-

dre. Ce feul plâifir fait toute fan ambition: pour

en jouir , il enflamme tous les cœurs, il éclaire tous

les efprits , il a créé tous les fens
,
pour en fatis-

faire un feul.

Entrons dans quelque détail. Le plus beau fpec-

tacle du monde, c'eft une belle femme, un beau

vifage: à quoi fervircit mon imagination, fans mes

yeux? les aveugles de naiflance n'imaginent rien.

Les yeux feuls pouvoient faire paffer l'image de la

beauté dans mon anve, & l'empreinte tn refie vi-

vement gravée dans mon cœur.

L'efprit, tous les charmes de la converfation,

qui ne font pas fans volupté , la douceur de la

voix
,

qui marque affez communément celle du

caj:adere , la mufique, le goût du chant, fans
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l'ouie, que d'attraits perdus pour moi ! Aurois-je,

fans l'odorat , le plaiîir de fentir l'odeur que j'aime

dans ma Cephife ? Nette & propre par elle-même

,

d'une fanté , fans laquelle les plus brillans attraits

font flétris , fi cette aimable enfant a quelquefois

befoin d'art, c'eft d'une eau claire & fraîche comme

elle. Sans le toucher , le tiflii de fa peau douce &
fine, feroit pour moi, -comme fa blancheur ex-

trême pour un aveugle. Quel plailir auroit ma

bouche collée fur fa bouche ? mon lein étendu fur

fon fein ferme &c rondelet , auffi-bien feparé
,
que

l'arc parfait & élevé de les fins fourcils? Mes lèvres

s'amuferoient en vain à mille douceurs qui chan-

gent les heures en momens ; tant d'autres jeux

d'enfant
,
qui plaifent à l'amour , ne féduiroicnt ni

ma raifon , ni mon cœur. Que deviendroient ces

baifers pleins d'ardeurs, donnés amoureufement

,

doux prélude . de baifers encore plus doux? Ils ne

feroient ni reçus, ni rendus, encore moins re-

cherchés. Que dirai-je de cette partie divine pour

ie fentiment , qui fcmble exprès placée comme

pour préfider à l'entrée d'un dieu dans fon tem-

ple? Elle feroit en vain légèrement titillée, foit

par les mains des grâces, foit par le plus agile or-

gane des mortels. Il en feroit ainfi de cette pa-

pille , ou petite fraife délicate; ce bouton rofe &
vermeil de la pomme d'amour, qui répond à ce

nerf exquis, n'auroit plus la même fympathie; cet
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, harmonieux accewd de deux plaîfirs
,
que l'induf-

-trieufe volujKé met, -au gré de nosddlirs, à rtmtf*

fon (fans ane même perfonne, fefdk détruit avec

tous i'çs charfties. S*us le goût , cette aune forte

,
detaâ: plusinu, plus intin:e , fans la m»mc facile

•-îEoitimunion des nerfs du palais ,m9'lement cha-

>tonîllés , nos langues inutilement voluptueufës
,

-^fétillGrm«!t ftttis kfeivcté dans toutes les parties

dénuées de la pe#u. Enftn, n(* âmes qui brûlent

de dhangél'-de corps
,
poor avoir le plaifir de par^

^ courir, de rendre heareux un objet adwé , infen^

'fibles , immobiles dans leur premier beretau., n'au-

ïoknt pas même la liberté d'errer dans une 4dou-

• che fràiche & ornée par le plus bel émafi. Vaiim-

- ment l'amour auroit inventé cet art dont îl a-4fté

^pftrlé, de la p^iltrer en quelque forte., &: la r^-

K tlire , cette cfpece de tràn^ffufion 'déiicieùfe , ïi

' '-*fcM[bkiï\fei>t exprimée par le fyflênte de P/tz/<?/2. Que

devkridtoient alors ttmt de reflburces imprévues,

-'&' itoiis' ces miracles de l'amour defefpéré? Plus

-de baifers lafcifs , plus d'efpoir d'être heureux , la

plus efficace des voluptés fcroit perdue , & enfin ,

^ce que nous avons d'ame, n'en trouvant point d'au-

'tre à qui fc: réunir , ne nous feroit point goûter le

le fort des dieux.

CdÛ ainfi que les cinq fens femblent travailler

pnur un fixieme, trop peu célébré, dont la nature

a paru uniquement occupée , en nous formant. Ce

fens

,
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fens, rétabli de nos jours dans fa dignité naturelle,

imprima véritablement dans lame des fenfations

tout- à -fait particulières, infiniment profondes,

plus vives , plus exquifes, que toutes celles qui

nous viennent par les autres organes. Jugez du

defpotifme qu'il exerce; il interdit Tufage de la

parole, de la vue & de la penfée même, qu'il

change en fentimcnt : il anéantit l'ame avec tous

les fens , dont elle eft le principe ou la fin ; il

fufj^end toutes les fondions de notre économie,

& tient , pour ainfi dire , les rênes de l'homme

entier, au gré de ces joies fouveraines & refpec-

tablcs, de ce fécond filence de la nature, qu'aucun

mortel ne devroit jamais troubler , fans être écrafé

par la foudre. Mais quelle bifarre contradiélion a

fait appeler noble & honteux le plus merveilleux

de nos organes , celui à qui nous devons notre

exiftence & notre bonheur ; un fens enfin , dont

telle eft la puiflance immortelle, que la raifon
,

cette vaine & fiere déeffe, rangée fous fon empire

au niveau de fes égaux , n'ell enfin, comme les

autres fens, que l'heureufe efclave de ks plaifirs.

Vous voyez que les fens ne font que les organes

de nos paffions & de nos defirs , qu'ils les fervent,

les entretiennent , les excitent , pour qu'elles nous

fervent à leur tour. Que dis-je ! les paffions même

,

ces élémens auffi néceflaires à l'homme que l'air

Tome IIL F



^1 L A V O L U P T É.

,qiul refpire, font les plus fidèles minières de la

volupté. Plus elles nous portent au luxe
, plus

elles nous ouvrent la voie du bonheur. Voyez ce

voluptueux
, comme il firotte fon vin , & fait

choiiir fes mets & fes convives ! il préfère à tout

ces charmans tête-à-tête , où les coudes fur la

table , les jambes entrelacées dans celles de fa

niaîtreilé , -il boit plus de volupté que de vin.

Verfez, Iris, vcrfez
,
quelque excellent qu'il foit,

cette nuit, diftillé par l'amour , il vous fera rendu

en une liqueur mille fois plus délicieufe. Mais

Daphnis efl: fatigué des nommages qu'il a rendus

à vos charmes ; laiflez le fommeil réparer fes

forces , autrement il ne pourroit fournir qu'une

foible carrière. Vénus
,
puifTante Venus , attendez

à voir paroître votre étoile ; les plus doux plaifirs

naiffent du fein du repos. Morphée ne répand ïts

pavots fur la terre
,
que pour préparer les humains

au culte de l'amour. Vous entendez mal vos

intérêts,, bergère '.n'éveillez pas fi-tôt votre amant:

quel mortel plus digne de vous ! il ell volup-

tueux : en le refpeélant , vous ménagerez vos

plaifirs.

Le befoin d'aimer fuccede à la faim , à la foif

& au fommeil , & ce befoin eft tel quelquefois
,

qu'il précipite les plus fages dans les txchs les plus

honteux. Il efl donc d'un philofophe voluptueux,
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toujours guidé par la probité , de le prévoir &. de le

prévenir de quelque manière que ce foit. Toutes

les palfions s'éclinfent par la palfioii d'aimer, elle

leur commande en reine. Pour elle , l'ambitieux

fupplante foa plus cher concurrent, l'avare ouvre

fes tréfors & devient prodigue : par elle la laideur

reçoit les honneurs de la beauté : par elle les droits

de l'amitié font anéantis; k libertin & le débauché

ont du plaifir à l'être: enfin l'amour eO: caufe de

tout l'ordre & de tout le défordre qui règne dans

l'univers. Le marchand croit ne fuivre que l'intérêt,

&:le guerrier jure qu'il n'eil: animé que par la gloire;

vainc illufion ! tout ce que l'un a eu tant de peine

à gagner, fera donné pour une des nuits de la belle

Z>/Wo/2 } il croit s'enrichir, en fe ruinant
,
parce

qu'il comble ce qu'il aime de fes bienfaits : toutes

les conquêtes de l'autre ne valent pas celle d'un

cœur , tel que celui de Melite , dont tous les replis

,

quoique prodigicufement étendus , peuvent à peine

fufTire aux fentimens & aux tranfports d'une véri-

table pafïion. Les plus grands rois du monde n'ai-

ment à cueillir des lauriers, que pour en faire des

couronnes. à l'amour.

Mais que vois-je ? l'afflidion eft peinte fur le

vifage du plus tendre amant. . . , C'ell: un jeune

guerrier que l'honneur &z le devoir obligent de

devancer fon prince en campagne. Il part aem'ain :

plus de délai ; il n'a qu'une nuit à pafler avec ce

' F 1
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qu'il aime ; l'amour eu foupirc. Mais quels vont

être ks adieux ! & comment les peindrai-je ? Si

la joie cft commune , la triftefle l'ed: auffi ; les

larmes de la douleur font confondues avec celles

du plaiiir. Que d'incertains foupirs ! quels regrets !

quels fmglots ! mais en même temps que de vo-

lupté & quels tranfports ! jamais l'amour n'avoit

tant pleuré , & cependant n'avoit été fi heureux.

Quel redoublement de vivacité dans les carelTes

de ces trifles amans ! les délices qu'ils goûtent en

ce moment même
,

qu'ils ne goûteront plus le

moment fuivant; le trouble où l'abfence la plus

cruelle va les jetter , tout cela s'exprime par le

plaiiir & fe confond dans lui-même , ils n'ont que

le plaifir pour interprète. Mais puifqu'il fcrt à

rendre deux pallions diverfes , il va donc être

doublé pour cette nuit. Doublé ! ah
,
que dis-je !

îl, fera multiplié à l'infini : ces heureux amans vont

s'enivrer d'amour comme s'ils en vouloient prendre

pour le refte de leur vie. Leurs premiers tranfports

ne font que feu , les fuivans les furpaffent , ils

s'égarent, ils s'oublient; leurs corps lubriquement

étendus l'un fur l'autre , & dans mille poltures

,
recherchées , s'embraffent , s'entrelacent, s'unilfent:

leurs amcs , plus étroitement unies, s'embrâfent

alternativement & tout enfemble ; le plaiiir va les

chercher jufqu'aux extrémités d'eux-mêmes , & ne

fe contentant pas des voies ouvertes , il fe fait
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6k;s paiïages au travers de tous les pores, comme

pour Te communiquer avec plus d'abondance :

femblable à ces fources qui reflerrées par l'étroit

tuyau , dans lequel elles ferpentent , ne fe contentent

pas d'une iiïue auITi large qu'elles-mêmes , crèvent

& fe font jour en mille endroits ; telle efl l'im-

pctuofité du plaifir.

Quels font alors les propos de ces amans ! s'ils

parlent de leur volupté préfente , s'ils parlent de

leurs regrets futurs, c'eft encore le plaiiir qui

exprime ces divers fentim^eus. Ce je ne vous verrat

plus fe dit avec tendreiTe, il fe dit encore avec

flamme, il excite un nouveau tranfport, on fe

rembrajGTe , on fe reflerre , on fe replonge dans la

plus douce ivrefTe , on s'inonde , on voudroit fe

noyer dans une mer de voluptés. L'amante en feu

fixe au plaifir fon amant. Avec quelle ardeur &
quel courage ils partagent l'ouvrage d'amour !

rien dans eux n 'efl exempt de ce doux exercice,

tout s'y rapproche , tout y contribue ; la bouche

donne cent baifers les plus amoureufement recher-

-chés , l'œil dévore, la main parcourt , rien n'eli

diftrait de fon bonheur, tout s'y livre avidement;

le corps entier de l'un & de l'autre efl dans le

plus grand travail : une douce mélancolie ajoute

. au plaifir je ne fais quoi de fingulier qui l'augmente,

& met ces heureux amans dans une lituation

rare , que je feus bien , mais qu'il ed difficile

f 3
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dé définir. Amour , c'efl de ces amans que tu

devois dire :

vue , vue
,

^u'an. les dejjîne

Pour mon cabinet de Paphos,

Ils t'en auroient donne' le temps : je les vois

î-nollements'appéfantir & fe livrer au repos qu'une

douce fatîgac leur- procure , ils s'erido-rment ; mais

la nature- -en' prenant fes droits fur le corps, les

exerce en même temps fur l'imagination *, c'eft

elle, & non refprit , 'qui veille toujours; les

fonges font, pour ainfi dire, à fa folde; c'eft par eux

qu'elle fait fentir le 'pîaifir aux amanS', dans le

fein même du fommeil. Ces fidèles rapporteurs des

idées de la veille , ces parfaits comédiens (jui nous

jouent fans ceflTe nos paifions dans nous-mêmes-,

oublieroient-ils leur rôle quand le théâtre eft:

dre{ré,que la toile eft levée, & que de belleis

décorations les invitent à repréfenter? Les criminels

dans les fers font àts rêves cruels , le mondain

n'eft occupé que de bals & de fpedacles, le trom-

peur eft artificieux comme le lâche eft poltron

endormant; l'innocence n'a jamais rêvé rien de

terrible. Voyez le tendre enfant dans fon berceau

,

fon vifage eft uni comme une glace, ks traits

font riants , fa petite paupière eft tranquille , fa

bouche femble attendre le baifer que la nourrice
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ell toujours, prête a lui donner ^ pourqu(^

voluptueux ne jx)uiroit-il pas dts mêmes bien!

11 ne s'ell pas donné au fommeil , c eft le fon

qui l'a faili dans les bras de la volupté. Morj

après l'avoir enivré de fes pavots, lui fera donc,

fentir la fituation charmante qu'il n'a quittée qu'à

regret. Belles, qui voyez vos amans s'endormir

fur votre fcin , li vous êtes curieufes d'effayer le

tranfporc d'un amant aflbupi , refiez , s'il vous eft.

pofTible , éveillées ; le même cœur
, ( foyez-éii

fùres) la même ame vous communiquera hs mêmes

feux , feux d'autant plus ardens
,

qu'il ne fera

pas diilrait de vous par vous-mêmes. Il foupirera

dans le fort de fa tendrefTe , il vous parlera même,

& vous pourrez lui répondre; mais que ce foie

très-doucement : gardez-vous fur-tout de le fé-

conder , vous l'éveilleriez par les moindres efforts^

laifléz-le venir à bout des fiens ; repréfentez-vous

tous les phifirs que goûte fon ame , ôc puifque

l'imaginatioa peint mieux à l'œil fermé qu'à l'œil

ouvert , fi^urez-vcus comme vous y êtes divine-

ment gravée ! jouiiTez de toute fa volupté , dans

U':\ calme profond , & dans un parfait abandon de

vous-mêmes ; oubliez-vous ,
pour ne vous occuper

que du bonheur de votre amant : écoutez ks

foupirs dans un t'iîençe attentif, comptez tous fes

mouvemens , & vos phifirs naîirqnt de vos ré-

liexions fur les ûens.

F4
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Mais qu'il jouifTe à la fin du repo^ dont il a

befoin , livrez-vous y vous-même , en vous dérobant

adroitement fous lui , de peur de leveiller : ne vous

embarraflez plus du foin de la lumière , votre

amant vous avertira du lever de l'aurore ; mais

auparavant il fe plaît à vous contempler dans les

bi'as du fommeil , fon œil avide fe repaît des

charmes que fon cœur aJore, ils recevront tous

enfemble , & chacun en particulier l'hommage qui

leur eft du. Comme il levé doucement le voile qui

les cache h fa vue ! que de beautés toujours nouvelles !

il femble qu'il les découvre pour la première fois.

Ses regards curieux ne feroient jamais fatisfaits ;

mais i! faut enfin que le dclir de voir fifie place

au dcfir de fentir ; avec quelle adrefîè ks doigts

voltigent fur la fupcrficie d'une peau douce &
tendue ! l'agneau ne bondit pas fi légèrement fur

j'herbe tendre de la prairie: enfuite il étend toute

la main fur cette furface polie , il la fait gliffer

d un endroit à un antre : on diroit une glace qu'il

veut éprouver. Mais fon deiir s'augmente par toutes

ces épreuves, comme fon feu s'irrite par de nou-

veaux larcins ; il va bientôt vous éveiller , mais

peu-à-peu ; croyez-vous qu'il va vous prodiguer

tous ces noms que fa tendreffe aime a vous donner ?

Non , il efl trop voluptueux pour ne pas fe faire

violence ; fa bouche lui fera d'un autre ufage , il

donnera cent baifers tendres à l'objet de fa pafîion
;
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il ne les donnera pas brûlans
,
pour ne pas

l'éveiller encore; il s'approche, & plus léger

queZéphire, il fe tient voluprueufemenc fufpendu

au-defTus d'un million de grâces
,
qui agilFent fur

lui avec toute la force de leur aimant ; il voudroit*

jouir d'une amante endcrmie : déjà il s'y difpofe

avec toutes les précautions & l'induflrie imagi-

nable ; mais en vain, le cœur de Philis ell averti

des approches de fon bonheur , un doux fentiment

l'annonce de veine en veine ; fes pores , fenlibles

à la plus légère titillation , s ouvriroient à l'haleine

de Zéphire. Il étoit temps, bergère, les tranfports

de votre amant touchoient à leur comble , il

n'étoit plus maître de lui : ouvrez donc les yeux
,

& acceptez avec plaifir les fignes du réveil. « C'efl

» moi , dit-il , c'efl ton cher Hylas
,
qui t'aime

») plus qu'il n'a fait de fa vie. ...» Il fc laiffera

eniuite tomber mollement dans vos bras
,
qu'un relie

de fommeil vous fait étendre & ouvrir à la voix

du plaifir , il les entrelacera avec les liens, & fe

confondra de nouveau avec vous. C'efl; ainlî qu'à

peine rendue à vous-même, vous fentirez la volupté

du demi-réveil , & que l'homme a été fait

pour être heureux dans tous les divers états de

fa vie.

C'efl affez , profès voluptueux
,

jurez à votre

maitreiTe que vous lui ferez fidèle : l'amour ne perd

rien à tous les fermens qu'il fait faire , ôc levez-vous.
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Ç'eit ici qu'il faut s'arracher au plaifir, puifqueîeS'

regrets l'atcompagncnt. N'attendez pas les plaintes

& les pleurs d'une belle
,
qui touche au momenc

de vous perdre ; arrachez-vous encore une fois,

& n'excitez point des delirs
,

que la nature &
l'amour ne peuvent plus vous donner ; les phifirs

forcés par l'artifice ne font plus des plaifirs ;

fongez que vous reverrez un jour votre amante

,

ou que l'amour , dont l'empire ne finit qu'avec

l'univers, fenlible à de nouveaux befoins, vous

enflammera pour d'autres bergères
,

qui feront

peut-être encore plus aimables. En amour comme

à table , il vaut mieux garder des defirs que

d'en emprunter. Imitez le convive fenfuel , il

goûte de tous les mets , il en prend peu : il fe

ménage de manière qu'il aime mieux délirer quelque

chofe qui n'ait pas été fervi., que de ne pouvoir

pas profiter de tout ce qu'on fervira , tandis

que le gourmand gonflé , hors d'haleine dès le

premier fervice , n'a plus de defirs du moins

qu'il puilTc fatisfairc , femblable au Cygne de la.

Fontaine.

Confentons plutôt à nous priver pour quelque

temps de la volupté,que d'être forcés d'y renoncer,

peut-être toujours en nous y engloutifTant. Amants

qui ères fur le point de quitter vos belles, que

vos adieux foient tendres
,

palfionnés
,
pleins de

ces nouveaux charmes que la triihlTe y ajoute ;
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je veux que vous furpafîiez un peu la nature , mais

ne l'excédez jamais : c'eft à la tendrelTe à fe--

condeF le tempérammenf , & à faire les derniers

efforts. Qu'il feroit heureux de trouver une reffource

imprévue, au moment même qu'on s'embraffe pour

la dernière fois , & que les pleurs mutuels àes

deux amans
,
prenant divers cours , femblent être

les garins de leur douleur & de leur fidélité ,

en même temps que la marque , & le terme de

leurs plaifirs. "

Vous voyez combien de m,oyens divers l'auteur

de la nature a voulu employer
,
pour faire arriver

les hommes
,

plus ou moins vite , au but pour

lequel ils ont été faits
,

qui éfl de croître , &
de multiplier ; loi qui a moins été donnée à

l'homme, qu'elle n'eft née avec lui, loi intime >

auffi ancienne que le monde
,
penchant fi naturel

a nos cœurs , que toutes nos aétions tendent

uniquement à celle d'aimer , dont elles ne femblent

être que des efpeces de diilradicns néceffaires.

Vous voyez que la faim , la foif , le fommeil»

l'imagination , tous les appétits , toutes les paf-

lions , tous les fens , tant internes qu'externes ,

& en un mot , tous les mouvemens de notre ma-

chine Gonduifcnt à l'amour , & de l'amour à la

volupté, des êtres organifés pour être heureux,

des êtres qui n'onr pas un feul point dans tous

leur corps
,
qui ne foit fenfible au plaifir \ comme
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pour les exciter dans leur indifférence léthargique,

& leur montrer par-touc la voie du bonheur.

O nature! ô amour! ô comble de vos bontés! quels

cœurs n'en feroient pas pénétrés! quels bergers lurs

•d'atteindre un but (i defirable, feroient prefTés de

perdre des fenfations
,

qu'ils ne feroient peut-être

plus les maîtres de fe procurer une féconde fois î

On n'efl: digne des faveurs de 1 amour que par l'art

de bien ménager fes plaiiirs. Heureufes enfin les

bergères pour qui l'amour a formé des amans aufîi

économes de Ces bienfaits, que tendres & recon-

tioiffans ! Sans doute il fe fait un plailir de les

éclairer lui-même du flambeau de la volupté.

Tels font les hommages que j'ai cru pouvoir

rendre à la volupté. La crainte de déplaire à un

grand nombre de leéteurs ne m'a point retenu. Si la

fortune dépend des hommes, & malheureufemenc

de ceux même qui ont le plus de préjugés, le

bonheur n'en dépend pas ^ il a fa fource dans la

liberté de l'efprit.

En vain une cabale, que la moindre bluette met

en feu
,
qui n'a d'autre plaifir que le plaifir de

nuire, & croit plaire à un dieu de paix en faifant

la guerre aux honnêtes humains dont le fanatifmc

les a faits tyrans ; en vain cette cabale
,
qui ne

voit par-tout que mœurs dépravées , voudroit-

elle faire le procès à cette aimable liberté
»

fous l'odieux nom de libertinage & de débauclie
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^ne j'ai en horreur; en vain elle s'elForceroit de

rejeter fur h corruption du cœur , ce qui n'eil

vifiblement qu'un jeu d'imagination , & de me

fuppofer enfin des goûts que je n'eus jamais , fous le

méchant & faux prétexte que c'eft plutôt au vice

favori de Pétrone^ qu'à Yétrom même, que j'ai

donné des éloges. Ne craignons point de viis &
trop puiflans calomniateurs ; ceux qui ont l'efpric

droit et le cœur bon ,
s'armeront contr'eux , &

prendront ma défenfe. Auffi partifans de la vrais

vertu
,
que jures ennemis de la fuperllition , fe

connoiiïant en ouvrages de gcùt, pleins de fentimeus

pour l'humanité , ils verront aifément que c'ed

ici le triomphe de ce tendre amour que la nature

fuffic pour légitimer , & le tombeau du monftrc

qui la dépeupleroit. Oui
,

je le répète , le plus

tendre & le plus fidèle amour , l'amour feul m'a

prêté fon pinceau. Si un fentiment vif à^ plus

heureux momens de ma vie , me les a vivement

retracés ; fi j'ai trempé ma plume dans le feu d'une

imagination prompte à s'allumer , ô vous tous qui

avez fenti la volupté! dites, fi je pouvois en parler

avec moins d'extafe & de tranfports ; dites enfin,

vous feuls ètz'i dignes de me juger ; dites ,
fi fans

monter le fentiment fur l'échaffe des vers , je n'ai pas

du
,
pour vous plaire & mieux la célébrer , réunir

toutes les forces de mon foible génie
,
pour m'élever

fans rime , comme fans ordre , au fublime de la pcéfie.





L'H O M M E

MACHINE.
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AVERTISSEMENT
DE

L'IiVlPR ÎMEUR.
( En tiu de la première Edition.

)

vy N fera peut-être furpris que j'aie ofé mettre

mon nom à un livre sulfi hardi que celui-ci. Je ne

l'aurois certainement pas fait , fi je n'avois cru

la religion à l'abri de toutes les tentatives qu'on

fait pour la renverfer ; & fi j'eufle pu me perfuader

qu'un autre imprimeur n'eût pas fait très-volontiers

ce que j'aurois refufé par principe de confcience.

Je fais que la prudence veut qu'on ne donne pas

occafion aux efprits foibles d'être féduits. Mais en

les fuppofant tels
,

j'ai vu à la première ledure

qu'il n'y auroit rien à craindre pour eux. Pourquoi^

être fi attentif &: (i alerte à fupprimer les argnmens

contraires aux idées de la divinité & de la religion ?

Cela ne peut-il pas faire croire ao peuple qu'on le

hure ? & dès qu'il commence à douter, adieu la

conviftion & par conféquent la religion ! Quel

moyen
,
quelle efpérance , de confondre jamais les

irréligionnaires, fi on femble les redouter ? Com-

ment les ramener , fi en leur défendant de (c

fervir de leur raifon , on fe contente de déclamer

Tome m, G
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contre leurs mœurs , à tout hafard , fans s'informef

fi elles méritent la même cenfure que leur façon

de penfer.

Une telle conduite donne gain de caufe aux

incrédules ; ils fe moquent d'une , religion , eue

notre ignoiancc voudroit ne pouvoir être conciliée

avec la philofophie : ils chantent viéloire dans leurs

retranchcmens
,
que notre manière de combattre

,

leur fait croire invincibles. Si la religion n'eit pas

vidorieufe , c'eft la faute des mauvais auteurs qui

la défendent. Que les bons prennent la plume,

qu'ils le montrent bien armés , & la théologie

l'emportera de haute lutte fur une auffi foible rivale.

Je compare les athées à ces géans qui voulurent

cfcahder les cieux : ils auront toujours le même

fort.

Voilà ce que j'ai crii devoir mettre à la tçte

de cette petite brochure , pour prévenir toute

inquiétude. Il ne me convient pas de réfuter ce que

j'imprime, ni même de dire mon fentiment fur

Ils raifonnemens qu'on trouvera dans cet écrit.

Les connoifTeurs verront aifément que ce ne fons:

que des difficultés qui fe préfcntent toutes les foi;

qu'on veut expliquer l'union de l'ame avec le corps.

Si les conféquences que l'auteur en tire font dar

gereufes , qu'on fe fouvienne qu'elles n'ont qîi'ur:

hypothefe pour fondement. En faut-il davantage

pour les détruire ? Mais s'il m'eft permis de fup-
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pofer ce que je ne crois pis
,
quand même ces

coniëqueiices IcroieRt difficiles à renverfer , on

n'en auroit qu'une plus belle occilion de briller.

ui vaincre Jlins péril ^ on triomphe jj.ns gloire.

L'auteur, que je ne connois point , m'a envoyé

fon ouvrage de Berlin , eu me priant feiilement

d'en envoyer lix exemplaires à l'adrelTe de M.

le marquis d'Argens. AlTjrément on ne peut

mieux s'y prendre pour garder \incognito ; car je

fuis perîuadé que cette adrefle même n'eil qu'un

perfifflage.

G 2
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A MONSIEUR HALLER,
f

PROFESSEUR EN MÉDECINE,

A GO TTINGUE,
\^ E nefi point ici une dédicace ; vous éies fort

au-dcjfus de tous les éloges qaeje pourrois vous

donner , & je ne cannois rien de fi inutile , ni de

fifudc , fi ce nejî un diicours académique. Ce nefl

point une expofiiion de Ui nouvelle méthode que

fdi fuivic pour relever urtfnjet i/fé& rebattu. Vous

luiîrouverfi^du moins ce mérite
; & vous jugere-;^ au

rcfie fi votre difiriple 6' votre ami a bien rempli

Ja carrière» Cefi le plaifir que fai eu â compofer

cet ouvrage ,
dont je veux parler \ ceji moi-même

,

& non mon livre que je vous adrejfe j pour m éclairer

fur la nature de cette fuhlime volupté de Pétude.

Tel eft le fujct de ce difcours. Je ne fe rois pas le

premier écrivain
,
qui , n ayant rien à dire pour

réparer lafiérilité defon imagination , auroit pris

un texte, ou il ny en eut jamais. Dites-moi donc

,

double erfant dAppollon, ^'^^ijf iHi-ifire , Fracafior

moderne. , vous qui fave:^ tout à la fois connoître
,

mefurer la nature
,
qui plus efi la. fentir ,

qui plus

efl encore texprimer ifavant médecin , encore plus

grand poète y dites-moi par quels charmes Vétude
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peut chongcr les heures en momcns : quelle efl lu

nature de ces plaijirs de l'ejprlt'^ /i dijflrcns des

plaijirs vulgaires Mais la leclurc de vos

charmantes poèfies m en a trop pénétré moi-même ^

pour que je ncjaie pas de dire ce quelles niont

injpiré. L homme , confidérê dans ce point de vue
,

riu rien détrange à mon fujet.

La volupté des fens
,
quelque aimable & chérie

qiidle fôit ,
quelques éloges que lui ait donnés

lu plume apparemment aujjî reconnoijjante que

délicate d'un, jeune médecin français , na qunnc

feule jouijfance qui efl fon tombeau. Si le plai/ir
.

parfait ne la tue point fans retour^ il lutfaut

un certain temps pour rejfujciter. Que les r^^Jjfiurces

•des plaijirs de tefprit /ont dl^crentes ! plus on,

s'approche de la vérité , plus on la trouve char-

tname. 'Non-fulcmcntfa joutfance augmente les

defirs , mais on jouit ici^ dés quon cherche à jouir.

On jouit long-temps ^ & cependant plus vite que

l'éclair ne parcourt. Faut-il s'étonner fi la voluj:tç

de Icfprit ejl auJJî Jupéricure à celle des Jens ^ que

lefprit efl au-dejfus du corps ? Lefprit ri cf-il pas

le premier des fcns , comme le rendei^vous de

toutes les fenfations ? N'y aboutijfcnt- elles pas

toutes , comme autant de rayons , à un centre qui

les produit ? Ne cherchons donc plus par auels

invincibles charmes , un cxitr que l'amour de la.

vérité enji,inîmi
^ fc tioitve tout-à-coup tranfporté

,
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po'ir airfî dire , dans un monde plus beau , où il

goûte des pluifirs ûignes- des dieux. De tontes les

aitracîions de la nature , la plusforte , du moins

pour moi ^ comme pour vous
.,
cher Hader ., cfl

celle de la philojophu. Quelle g/oire plus hede^

^ue d'être conduit à [on temple par la raifon & la

fagejfe ! Quelle conquête plus jlatteujï que de fe

joumcttre tous les cjpnts !

Façons en revue tous les objets de ces plaijîrs

inconnus w.ix âmes, vulgaires. De quelle beauté
,

de quelle étendue ne font • ih pus} Le temps y

lejpace^ tinfini , la terre , la mer ^ le firmament ^

lous les élémens , toutes les fcienccs , tous les arts ,

lont entre dans ce genre de volupté. Trop rejfcrrée

dans les bornes du monde , elle en imagine un

jnillion. La nature entiers eji fon aliment ,
6*

l imagination fon triomphe. Entrons dans quel^juc

détail.

Tantôt cef la poéfie ou la peinture ; tantôt cejî

la mujjque ou l'aichiîeciure , le chant ^ la danfe ^

&c. qui font goûter aux connoijfeurs des plaifrs

ravijfuns, Vcy.'-^ la Delhar ( femme de Piron )

dans une loge ifopéra ; pâle & rouge tour-â-tour ,

tilt a la ni'] ire avec Rehcl
^
s'attendrit avec Iphi-

génie , entre en Jureur avec Roland ^ &c. Toutes

les imprejjions ce lorclufire pa[ftntfurfon vifagc ,

comme jur un: toile. Ses veux sadoiwijfent , Je

peinent ^ ricnr^ ou sarmcji; d'm çoitra^e guçrriar*



DÉDICACE. 103

On la prend pour une folle. Elle ne lejl poini
,

a moins quil ny ait de ta folie à jentir h plalfir.

Elu nejl que pénétrée de mille beautés qui nie-

chappent.

Voltaire ne peut refifer des phurs à ja

Méropc ; cefi qu'il fent le prix , & de l'ouvrage ,

& de Faclrice, Vous aver^ lu fes écrits , & msîlàcu-

reujement peur lui , // nef point en état de lue

les vôtres. Dans les mains , dans la mémoire de

qui ne font-ils pas ? & quel cœur af[é\ dur peur

ne point en être attendri ! comment tousfcs goûts

ne fe ccmmuniqueroicnt-ils pas? Il en pzrU avec

tranfport.

Qiiun grand peintre
, je l'ai vu avec pLi'ifir en.

lifant cesJours pjffes la préface de Richardfon ,

parle de la peinture^ quels éloges ne lui donne':"

il pas? Il adore fn art ,
/'/ le met au-dejjiis de

tout
^
il doute prej'que qu'on puifje etrt luareux

fins être peintre., tant il ejl encliamé de fa pro-

jcjjion.

Qui na pas fenti les mêmes tranfports que

Scatiger , ou le père Malkbranche , en lifant , eu

quelques belles tirades des poète; tragiques ^Grecs ,

Anglois , François , ou certains ouvrages philo-

fophiques ? Jamais madame Dacur neût compté

fur ce que fon mari lui promettolt , & elle trouvez

cent foi^ plus. Si Von éprouve une forte d'enthoit-

Jiafnc à traduire O' développer lespenfes d'autrui y

G 4.
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qucfî-cc donc fi ton penfc Joi-m'^me ? qiie/l-ce que

cette génération , cet enfantement d'idées que pro~

âuit le godt de la nature & la recherche du vrai?

Comment peindre cet acie de la volonté ou de la

mémoire ,
par lequel lamefe reproduit en quelque

forte , en joignant une idée à une autre trace fem-

blahle
,
pour que de leur reffemhlance ,

€' comme

de leur union , il en naijfe une troifieme : car

iidmire\ les productions de la nature. Telle efîfon

uniformité ^
quelles fe font prefque toutes de la

jn/me manière.

Les plaifirs des fens mal réglés perdent toute

leur vivacité & ne font plus des plaifirs. Ceux de

l'cfprit leur rcjfcmblent jiifquà un certain point.

Il faut les fufpcndre pour les aiguifcr^ Enfin

ïétude a fes txtafes , comme lamour. S'il ni efî

permis de le dire , cefî une catalepfie ou immo->

bilité de Icfprit fi délicieufcment enivré de l'objet

qui le fixe & lenchante
,

qu'il femble détaché par

ubflraJlion de fon propre corps & de tout ce <fui

l'environne ,
pour être tout entier à ce qu ilpour-

fuit. Il ne fcnt rien , à force de fenîir. Tel cfl le

plaifir qiion goûte , & en cherchant & en trouvant

la vérité. luge-^ de la puijfance de fes charmes

par lixtaje dArchimedc : vous favei_ quelle lui

coufa la vie.

Que les autres hommes fc jettent dans la foule
^

pour 'ne pas
fe

connaître ou plutôt fe hait y k
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fagcfuit U grand monde (y cherche la Jolitude,

Pourquoi ne fe plait-il quavec lui-même , oïl avec

fes femhlables ? Cejî que Jon ame ejl un miroir

fideh ^ dans lequel fon jujîe amour-propre trouve

Jon compte à fe regarder. Qui ejî vertueux ^ n a

rien à craindre de fa propre connoijjance , fi ce

nejî tagrcable danger dt s aimer.

Comme aux yeux d'un homme qui regarderoit

la terre du haut des deux , toute la grandeur des

autres hommes ^'cvanouiroit , les plus fuperhes

palais fe change^oient en cabanes , & les plus

nombreufes arm-ies rejfèmbleroient à une tro!?j7e

de fourmis , combattant pour un grain avec la

plus ridicule furie ; ainfi paroijfent les chofes a

unfage , tel que vous. Il rit des vaines agitations

des hommes, quand leur multitude embarrajfe la

terre & fc poujfe pour rien , dont il efijufe qdaucun

deux ne fait content.

Qiie Pope débute dune manière fbllme dans

fon efldi iur Thomme ! Qiie les grands 6* les rois

font petits devant lui ! O vous , moins mon maître ,

que mon ami
,
qui avie^ reçu de la nature la même

force de génie que lui , dont vous avei^abufè, ingrat^

qui ne mcriiei^ pas d'exceller dans les fiiences ;

vous rnave-^ appris à rire , comme ce grand poète

ou plutôt à gémir des jouets (S' dcî bagatelles qui

occupent Jcrieufement les monarques. C'e/I à vous

ûu^ je dois tout mon bonheur^ Kon j la con^::e:e^
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du monde entier ne vaut pas le plaijir quan phi-

lofophe goûte dans fon cabinet , entouré d'amis

muets , qui lui difcnt cependant tout ce quil defirc

dentendrc. Que dieu ne niôte point le nécejfaire

& la Janté , cejî tout ce que je lui demande. Avec

la faille , mon cœur fans dégoût aimera la vie.

Avec le nécejfaire , mon efprit content cultivera

toujours la fageff>:.

Oui^ tétude ef un plaifir de tous les âges ^ de

tous les lieux , de toutes les fiifons & de tous les

momens. A qui Ciceron na-t-il pas donné envie

den faire l'heureufc expérience? Amufement dans

la jeunejfe , dont il tempère Us pafjionsfouguevfes :

peur le bien goûter ^j ai été quelquefois forcé de

me livrer à ïamour. Vamour ne fait point de.

peur à un fige : il fuit tout allier & tout faire

valoir lun par l'autre. Les nuages qui off^fquent

fon entendement , ne le rendent point pareffcux ;

ils ne lui indiquent que le remède qui doit les

dijjîpcr. Il eji vrai que le fjleil n écarte pas plus

vite ceux de latmojphcre.

Dans la vieiUeJfe , âge glace ^ où on nef plus

propre , ni à donner , ni à recevoir d'autres plaifirs ^

quelle plus grande reffonrce que la leclure & la

méditation ! Quel plaifir de voir tous les jours jous

fes yeux & par fes mains croître & feformer un

ouvrage qui charmera les fiecles à venir , & même

fcs contemporains \ Je voudrois^ me difjtt un jour
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un homme , dont la vanité commençait à fentir

le plaifir d'être auteur , pajfer ma vie à aller de

che^^moi cheT^ ïimprimeur. Avoit-ii tort ? & lof-

quon ejt applaudi^ quelle mère tendre fut jamais

plus charmée davoir fait un enfant aimable ?

Pourquoi tint vanter les plaifirs de Vctude ?

Qui ignore que c ejî un bien qui n apporte point le

dêgoih ou la inquiétudes des autres biens ? un

îrèjor incpuifahle , le plus fur contrepoifon du

cruel ennui ; qui je promené & voyage avec nous
^

& en un mot nous fuit par-tout ? Heureux qui a

trijc la chaine de tous fes préjuges ! celui-là goûterii

ce pLiifr dans toute fa pureté. Celui-là fui jouira

de cette douce tranquillité d'efprit^ de ce parfait

contentement d'une ame forie & fans ambition ,

qui eji le père du bonheur ^, s'il rieji le bonheur

même.

Arrêtons-nous un moment à jctter desfieiirs fur

les pas de ces grands hommes que Minerve a ,

comme vous , couronnée dun lierre immortel. Ici

cejî Flore qui vous invite avec Linnœus ^ à mcmcr

par de nouveaux jenticrs jur le fommet glacé des

Alpes
^ pour y admirer ^jous une autre montagne

de neige , un jardin planté par les mains de la

nature : jardin qui fut jadis tout l'héritagc du

célèbre profejfeur S::édois. Dc-là vous defcendci-^

dans CCS prairies ^ dont lesjlc'.irs Vattendent pour



io8 DÉDICACE.
fe ranger dans un ordre ,

qu ellesfcmhlotent avoir

jufqualors dédaigné.

Là je vois Maupertuis , thonncur de la nation

Françoifc , dont une autre a mérité de jouir. Il

fort de lu table dan ami
y qui ejl le plus grand

des rois. Oà va-t-ll? Dans le confeil de la nature ^

où. lattend Newton,

Que dirai-je du chymijîe , du géomètre , dit

phyfiàen , Ju mécanicien , de tanatomijle , &c?

Celui-ci a prefque autant de pl'aifir à examiner

Thomme mort , quon en a eu à lui donner la.

vie.

Mais tout cède au grand art de guérir. Le

médecin efî le Jeul pJiLlofophc qui mérite de Jj.

patrie^ on Va dit avant moi; il paroù comme les

frères d'Hélène dans les tempêtes de la vie. Quelle

magie
, quel enchantement J Sa feule vue calme le

fdng , rend la paix à une ame agitée , & fuit

renaiôrc la douce efpérance au cœur des malheu-

reux mortels. Il annonce lavie & la mort , comme

un afironome prédit une éclipfe. Chacun a Jon

Jlambeau qui léclaire. Mais fi le/prit a eu du

plaifir à trouver hs règles qui le guident^ quel

triomphe , vous en faites tous les jours llLeurcuJe

expérience
\
quel triomphe . quand lévénement en

a jufifié la hardiejfe !

La première utiliié des fcicnces ejl donc de les

çiiUiver: cc[î dcià un hic.2 réd &folide. Heureux
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quia du goût pour fétude !plus heureux qui réujjit

à délivrer pur elle Jon ej'prlc de fcs illufions &
Jon cœur de fa vanité: but défirahle^ où. vous ave^

été conduit dans un. âge encore tendre par les

mains de la /àg€jfe ; tandis que tant de pédans ,

après un demi -feecle de veilles 6' de travaux ,

plus courbés fous le faix des préjugés que fous

celui du temps ^femblent avoir tout appris^ excepté

à penfer. Science rare à la vérité , fur-tout dans

les favans , & qui cependant devrait être du

moins le fruit de tous les autres. Cefl à cette fuie

fcience que je mefuis appliqué dès l'enfance. Jugeai,

Monfieur
, fi jai réujji ; & que cet hommage de

mon amitiéfoit éternellement chéri de la vôtre.





L'H O M M E

MA CHINE.
EJI-ce là ce rayon de tejfence fiipréme ,

Qiu ton nous peint fi lumineux ?

Efi-cc là cet efprit furvivant à nous-même?

Il nait avec nos fens , croît , s'affaiblit comme eux.

Hélas ! il périra de même.

Voltaire.
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L'H O M M E

MACHINE.
IL ne fuffit pas à un fage d'étudier la nature & la

vérité; il doit ofer la dire en faveur du petic

nombre de ceux qui veulent & peuvent penfer i

car pour les autres
,
qui font volontairement efcl^ves

des préjugés , il ne leur tft pas plus pofiible d'at-

teindre la vérité
,
qu'aux grenouilles de voler.

Je réduis à deux les fyftêmes des philofophes

fur l'ame de l'Hoinme. Le premier , & le plus

ancien , eft le fyftême du niatérîalifme ; le fécond

eft celui du fpiritualifme.

Les raétaphyficiens
,

qui ont infinué que la

matière pourroit bien avoir la faculté de penfer

,

n'ont pas déshonoré leur raifon. Pourquoi ? C'eft

qu'ils ont un avantage ( car ici c'en eft un ) , de s'être

mil exprimés. En effet , demander (i la matière

peut penfer , fans h conlidérer autrement qu'en

elle-même , c'eft demander fi la matière peut

marquer les heures. On voit d'avance que nous

éviterons cet écueil où M. Locke a eu le malheur

d'échouer.

Les Leibnitiens, avec leurs Monades ^ ont élevé

une hypothefe inintelligible. Ils ont plutôt fpiritua-

Tomc m, H
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life la matière que matérialifé lame. Comment j

peut-on définir un être dont la nature nous eil

abfolument inconnue ?

Defcartes & tous les Cartéfiens
,
parmi kTquels;

il y a long-tems qu'on a compté les Mallebranchiîles,

ont fait la même faute. Ils ont ad^-nis deux fubilar,ces

didindes dans l'homme, comme s'ils les avoicnt

vues & bien comptées.

Les plus lages ont dit que l'ame ne pouvoit fe

connoître que par les feules lumières de la foi

.

cependant en qualité d'êtres laifonnables , ils ont

cru pouvoir fe réferver le drou d'examiner ce que

l'ccriture a voulu dire par le mot Efprit , dont elle

fe fert, en parlant de l'ame humaine ; & dans leurs

recherches, s'ils ne font pas d'accord fur ce point

avec les théologiens » ceux-ci le font-ils divuiitage

entr'eux fur tous les autres ?

Voici en peu de mots le refultat de toutes leurs

réflexions.

S'il y a un dieu , il cfl: auteur de la nature

comme de la révélation : il nous a donne l'une

pour expliquer l'autre , oC la raifon pour les accorder

enfemble.

Se défier des connoifTances qu'on peut puifer

dans les corps animés , c'eil regarder la nature

& la révélation comme deux contraires qui fe

détruifent , & par coaféquent , c'eft ofer foutenir
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c^tte abfuidicé : que dieu Te contredit dain Tes

divers ouvrages Se nous trompe.

S'il y a une révélation , elle ne peut donc

démentir I.1 nature. Par la nature feule , on peut

découvrir le fens des paroles de l'évangile , dont

l'expérience feule ell la véritable interprète. En

effet , les autres commentateurs jufqa'ici n'ont fait

qu'embrouiller la vérité. Nous allons en juger par

l'auteur du SpeclacU de la Nature : « Il eft éton-

» nanc, dit-il ,( au fuj et de M. Locke) qu'un

» homme qui dégrade notre ame jufqu'à la croire

» une ame de boue , ofe établir la raifon pour

» juge & fouveraine arbitre des mylleres de h
» foi; car, ajoute-t-il , quelle idée étonnante

» auroit-on du chriftianifme , fi l'on vouloit faivre

» h raifon ? »

Outre que ces réflexion? n'éclaircifTent rien par

rapport à la foi , elles forment de li frivoles ob-

jeélions contre la méthode de ceux qui croient

pouvoir interpréter les livres laints, que j'ai prefque

honte de perdre le temps à les réfuter.

i<^. L'excellence de la raifon ne dépend pas

d'un grand mot vuide de fens ( VImmatérialité ) .

mais de fa force , de fon étendue ou de fa clair-

voyance. Ainfi une ame de bouc
,
qui découvriroit

comme d un coup-d'œil les rapports & les fuites

d'une infinité d'idées , difficiles à faifir , feroit

évidemment préférable à une ame fotte & flur^ide,

H 2
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qui feroit faite des élémens les plus précieux. Ce

n'eft pas être phiîofophe que de rougir avec Pline

de la mifere de notre origine. Ce qui paroît vil

,

cfl ici la chofe la plus précieufe , & pour laquelle

la nature femblc avoir mis le plus d'art & le \)hs

d'appareil. Mais comme l'homme, quand même il

viendroit d'une fource encore plus vile en apparence

,

n'en feroit pas moins le plus parfait de tous les

êtres
,
quelle que foit l'origine de fon ame : fi elle

Cil pure , noble , fublime , c'ell une belle ame

,

qui rend refpeclable quiconque en efl doue.

La féconde manière de raifonner de M. Pluche

me paroît vicieufe , même dans fon fyflême, qui

tient un peu du fuiatifme ; car fi noas avons

une idée de la foi qui foit contraire aux prircipes

les plus clairs , aux vérités les plus inconteftables
,

il faut croire
,
pour l'honneur de la révélation &

de fon auteur
,
que cette idée efl faufle, & que nous

ne connoiiïbns point encore le fens des paroles de

l'évangile.

De deux chofts l'une : ou tout d\ illufion , tant

la nature même
,
que h révélation > ou l'expérience

feule peut rendre raifon de la foi. Mais quel plus

grand ridicule que celui de notre auteur ? Je m'ima-

gine entendre un Péripatéticien qui difoit^ : » il

fl ne faut pas croire l'expérience de Toricelli; car

» fi nous la croyions , li nous allions bannir
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3) riiorrciu* du viiide
,
quelle c'roniiantephilorophie

» aurions-nous ? «

]'ai fait voir combien !e raifonnement de M.
Pluche eft vicieux (i) , afin de prouver première-

ment que, s'il y a une révélation, elle n'eft point

fiiffiramment démontrée par la feule autorité de

regîife& fans aucun examen de la raifon , comme le

prétendent tous ceux qui la craignent ; fecondement,

pour mettre à l'abri de toute attaque la méthode

de ceux qui vondroient fuivre la voie que je leur

ouvre , d'interpréter les chofes furnaturelles, in-

comprehenfiblesen foi
,
par les lumières que chacua

a reçues de la nature.

L'expérience & l'obfervation doivent donc feules

nous guider ici. Elles fe trouvent fans nombre dans

les fjfles des médecins, qui ont .étéphilofophes

&c non dans les pliilofophes
,

qui n'ont pas été

médecins. Ceux-ci ont parcouru , ont éclairé le

labyrinthe de l'homme; ik nous ont feul> dé-

voilé ces refforts cachés fous des enveloppes,qui

dérobent à nos yeux tant de merveilles. Eux fculs^

contemplant tranquillement notre am.e, l'ont mille

fois furprife, & dansfamifere
, & dans fa grandeur,

fans plus la méprifer dans l'un de ces états, que

l'admirer dans l'autre. Encore une fois, voilà les

feuls phyricicns qui ayent droit de parler ici. Que

( I ) // p^chi; h.dtmment par une pctition d*: principe^
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nous diroient les autres, & fur-tout les ihcologiens?

N'e(t-il pas ridicule de les entendre décider fans

pudeur fur un fujet qu'ils n'ont point été à portée

d€connoître, dont ils ont été au contraire entiè-

rement détournés par ks études obfcures, qui les

ont conduits à mille préjuges , & pour tout dire en

un mot, au fanatiTme qui ajoute encore à leur igno-

rance dans le mécaniime des corps.

Mais quoique nous ayons choili les meilleurs

guides , nous trouverons encore beaucoup d'épines

& d'obllacies dans cette carrière.

^ L'homme cÛ une machine fi ccmpofée
,
qu'il cA

impciîibîe de s'en faire d'abord une idée claire, &
confequemment delà définir. Ccil pourquoi toutes

les recherches que les plus grands philofophes ont

faites à priori^ c'eft-à-dire , en voulant fe fervir

en quelque forte des aîles de l'cfprit , ont été vai-

nes. Ainfi ce n'eft quVi pojlerhri , ou en cherchant

à démêler lame, comme au travers, des organes

du corps, qu'on peut, je ne dis pas découvrir avec

évidence la nature même de l'homme, mais attein-

dre le plus grand degré de probabilité pciTible fur

ce fujet. »

Prenons donc le bâton de l'expérience, & laif-

fons-lh î'hiiioire de toutes les vaines opinions des.

philofophes. Etre aveugle, & croire })ouvoir fe paf-

fer de ce bâton , c'eft le comble de ravcugîemenr.

Qu'un moderne a bien raison de dirç qu'il n'y ^
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qut là vanitJ feule
,
qui ne tire pas des caufes fé-

condes, le même parti que des premières! On .peut

& on doit même admirer tous ces beaux génies

dans leurs travaux les plus inutiles, les Defcartes,

les Mailebranches, les Leibnitz, les Wolfs &c.

mais quel fruit, je vous prie, a-t-on retiré de

leurs profondes méditations & de tous leurs ou-

vrages ? CommençoHS donc & voyons , non ce

qu'on a penfé , mais ce qu'il faut penfer pour le

repos de la vie.

Autant de tempéramens, autant d'efprits, de

caractères & de mœurs différentes. Galien même a

connu cette vérité, que Defcartes, & non Hip-

pocrate, comme le dit l'auteur de l'hilloire de

l'ame, a pouflee loin, jufcua dire que la méde-

cine feule pouvoit changer les efprits & les mœurs

avec le corps. Il eft vrai , la mélancolie , la bile ^

le phlegmc, le fang &c. fuivant la nature, l'abon-

daiice &: la diverfe combinaifon de ces humeurs,

de chaque homme , font un homme différent.

Dans les maladies , tantôt l'ame s'éclipfe &: ne

montre aucun figne d'elle-même ; tantôt on diroit

qu'elle eft double , tant la fiireur la tranfporte ;

tantôt l'imbécillité fe dilfipe , & la convalefcencc

d'un fot fait un homme d^efprit. Tantôt le plus beau

génie devenu ftupide , ne fe reconnoit plus. Adieu,

toutes ces belles connoifTances acquifts à fi grands,

frais , & avec tint de peine î

H4
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Ici c'efl un paralytique qui demande fi fa jambe

eft dans fon lit : là c'eft un foldat qui croit avoir le

bras qu'on lui a coupé. La me'moire de ks an-

ciennes feniations, & du lieu , où Ton ame les rap-

portoit , fait fon illufion & fon cfpece de délire.

Il fuffit de lui parler de cette partie qui lui man-

que, pour lui en rappeler & faire fentir tous les

mouvemens ; ce qui fe fait avec je ne fais quel dé-

plaifir d'imagination qu'on ne peut exprimer.

Celui-ci pleure , comme un enfant , aux appro-

ches de la mort
,
que celui-là badine. Que falloit-

il à Canus Julius, à Séneque, à Pétrone, pour-

changer leur intrépidité, en pufillanimité, ou en

poltronnerie ? Une obfirudion dans la rate, dans

le foie , un embarras dans la veine Porte. Pour-

quoi ? Parce que l'imagination fe bouche avec les

vifcercs: & dc-la naiffent tous ces finguliers phé-

nomènes de l'affedion hyftérique & hypocon-

driaque.

Que diroîs-je de nouveau fur ceux qui s'imagi-

nent être transformés en loiips-garoux ^ en coqs^

en vampires , qui croient que les morts les fucent ?

Pourquoi m'arrêtcrois je à ceux qui voient leur

nez , ou autres membres de verre, & à qui il faut

confeiller de coucher fur la paille, de peur qu'ils

ne fe caffent , afin qu'ils en retrouvent l'ufage & la

véritable chair : lorfque mettant le feu à la paille,,

on leur fait craindre d'être brûlés: frayeur qui a
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quelquefois guéri la paralyfie ? Je dois légèrement

pafler fur des chofcs connues de tout le monde.

Je ne ferai donc pas plus long fur le détail des

effets du fommeil. Voyez ce foldat fatigué! il

ronfle dans la tranchée au bruit de cent pièces de

canons ! Son ame n'entend rien , fon sommeil

efl une parfaite apoplexie. Une bombe va l'écrafer;

il fentira peut-être moins ce coup qu'un infede

qui fe trouve fur le pied.

D'un autre côté, cet homme que la jaloufie,'la

haine, l'avarice, ou l'ambition dévore, ne peut

trouver aucu repos. Le lieu le plus tranquille , les

boiffons les plus fraîches & les plus calmantes , tout

efl inutile à qui n'a pas délivré fon cœur du tour-^

ment des pafTions.

L'ame & le corps s'endorment enfemble. A
mefure que le mouvement du fang fe calme , un

doux fentiment de paix & de tranquillité fe répand

dans toute la machine ; l'ame fe fent mollement

s'appéfantir avec les paupières &: s'aff^iifler avec les

fibres du cerveau : elle devient ainfi peu-à-peu

comme paralytique , avec tous les mufcles du corps.

Ceux-ci ne peuvent plus porter les poids de la tête ;

celle-là ne peut plusfoutcnir le fardeau delapenfee;

elle eft dans le fommeil , comme n'étant point.

La circulation fe fiit-ette avec trop de vitefTe '

l'ame ce peut dormir. L'ame eft- elle trop agitée ,

Je fang ne peut fe calmer ; il galope dans les
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veines avec uir bruit qu'on eutend : telles font les

deux caufes réciproques de l'iisfomnie. Une feule

frayeur dans les fonges fait battre le cœur à coups

redoublés, & tious arrache à la néceffite ou à la

douceur du repos , comme feroient une vive

douleur ou des befoins urgens. Enfin comme la feule

ceffation àçs fonélions de lame procure le fom-

meil , il efi, même pendant la veille ( qui n'cil alors

qu'une demi-veille) des fortes de petits fommeils

d'ame très-fréquens , des rêves à la. Siiiff^ , qui

prouvent que l'ame n'attend pas toujours le corps

pour dormir i car fi elle ne dort pas tout-à-fait, de

combien peu s'en faut-il ! puifqu'il lui eft impof-

fihle d affigner un feul objet auquel elle ait prêté

quelque attention ^ parmi cette foule innombrable

d'idées confafes
,

qui , comme autant de nuages ,

rerapliflent
, pour ainfi dire , l'atmofi^here de

notre cerveau.

L'opium a trop de rapport avec le fommeil

qu'il procure, pour ne pas le placer ici. Ce remède

enivre , ainfi que le vin , le café, &:c. chacun à fa

manière, & fuivant fa dofe. Il rend l'homme

heureux dans un état qui fembleroit devoir être le

tombeau du fentiment, comme il ell l'image de la

mort. Quelle douce léthargie! L'ame n'en von-

droit jamais fortjr. Elle étoit en proie aux plus

grandes douleurs ; elle ne fent plus que le feul plaifir

de ne plus fouffrir & de jouir de la plus charmante
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tranquiîliié. L'cpicm change jurqu'â la volonté ; il

force l'ame qui vouloir veiller & fe divertir ,

d'aller fe mettre au lit malgré elle. Je pafie fous

lilence l'hifioire des poifons.

C'efl: en fouettant l'imagination que le café, 'cet

antidote du vin , difîipe nos maux de tête & nos

chagrin.'î , fans nous en ménager, comme cette liqueur,

pour le lendem.ain.

Contemplons lame dans fes autres befoins.

Le corps humain eil une machine qui monte

elle-même fes refTorts ; vivante image du mouve-

ment perpétuel. Les alimens entretiennent ce que

la fiçvre excite. Sans eux, l'ame languit, entre en

fureur & meurt abattue. C'eft une bougie dont h
lumière fc ranime, au moment de s'éteindre. Mais

nourriffez le corps , verfez dans fcs tuyaux des fucs

vigoureux , des liqueurs fortes : alors l'ame géué-

reufe comme elles, s\irme d'un fier courage , &: le

foldat que l'eau eût fait fuir , devenu féroce, court

gaiement à la mort au bruit des tambours. C'efl ainli

que l'eau chaude agite un fang que l'eau froide eut

calmé.

Quelle puiflance d'up repas ! La joie renaît dans

nn cœur trifte , elle pafTe dans l'ame des convives

qui l'expriment par d'aimables chanfons, où le

françois excelle. Le mélancolique feul eft accablé,

&: l'homme d'étude n'y cft plus propre.

La viande crue rend Içs animaux féroces : les
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hommes le deviendroient par la même nourriture;

cela eft li vrai
,
que la nation angloife

,
qui ne

mange pas la chair fi cuite que nous, mais rouge

& fanglante , paroît participer de cette férocité

plus ou moins grande qui vient en partie de tels

alimens & d'autres caufes que l'éducation peut

lëule rendre impuifTantes. Cette férocité produit

dansl'ame l'orgueil , la haine, le mépris des autres

nations, l'indocilité & autres fentimens qui dé-

pravent le caraclcre, comme des alimens groffiers

font un efprit lourd , épais , dont la pareiTe &rin-

dolence font les attributs favoris.

M. Pope a bien connu tout l'empire de la gour-

mmdîfe , lorfqu'il dit : » Le grave Catius parle

» toujours de vertu , & croit que qui fouffrc les

» vicieux , eft vicieux lui-même. Ces beaux fen-

» timens durent jufqu'à l'heure du dîner ^ alors il

» préfère un fcélérat qui a une table délicate à

» un faint frugal.

» Confidércz , dit-il ailleurs , le même homme

w en fanté ou en maladie , poifcdant une belle

» charge ou l'ayant perdue , vous le verrez chérir

» la vie ou la déteftcr : fou à la chafle , ivrogne

» dans une aflemblée de province
,
poli au bal

,

« bon ami en ville , fans foi à la cour.

Nous avons eu en SuilTe un baillif , nommé

M. Steiguer de AVittighofen ; il étoit à jeun le plus

intègre Se même le plus indulgent des juges ; mais
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malheur au mill'rable qui fe irouvoir fur la fel-

lecte loL-lqu il avoit fait un grand dmcr ! Il étoit

homme à faire pendre l'innocent comme le

coupable.

Nous penfons , & même nous ne fommes hon-

nêtes gens que comme nous fommes gais ou bnwcs;

tout dépend de la manière dont notre machine

eft montée. On diroit en certains momens que

Tame habite dans l'cftomac , & que Van Hel-

mont en mettant fon fiege dans le Pylore , ne

fe feroit trompé ,
qu'en prenant la partie pour le

tout.

A quel excès la ftim cruelle peut nous porter !

Plus de refped pour les entrailles auxquelles on

doit ou on a donn'é la vie ; on les déchire à belles

dents , on s'en fait d'horribles feftins ; & dans la

fureur dont on eft tranfporté , le plus foible efl

toujours la proie du plus fort.

La grofleiTe , cette émule defirée des pâles cou-

leurs, ne fe contente pas d'amener le plus fouvent

à fa fuite les goûts dépravés qui accompagnent ces

deux états ; elle a quelquefois fait exécuter à l'ame

les plus affreux complots; effets d'une manie fubite,

qui étouffe jufqu'à la loi riaturelle. C'eft ainli que

le cerveau , cette matrice de fefprit , fe pervertit

à fa manière , avec celle du corps.

Quelle autre fureur d'homme ou de femme
,

dans ceux que la continence & la fancé pourfuivent î
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C'cft peu pour cette fille timide & modcfte d'avoir

perdu toute honte & toute pudeur; elle ne regarde

plus l'incefle que comme une femme galante regarde

l'adultère. Si ks befoins ne rrouvcnr pas de prompts

foulagemens , ils ne fe borneront point aux (impies

accidens d'uiie paffion utc'rine, à la manie, &:c.

cette malheureufe mourra d'un mal dont il y a

tant de me'decins.

Il ne faut que des yeux pour voir l'influence

néceflaire de l'âge fur la raifon. L'ame fuit les

progrès du corps comme ceux de l'éducation. Dans

le beau fexe , l'ame fuit encore la délicateîTe du

tempérament : de~là cette tendreffc , cette affec-

tion , ces fentimens vifs plutôt fondés fur la paf-

lion que fur la raifon ; ces préjugés , ces fuperlti-

tions , dont la force empreinte peut à peine s'ef-

faecr, &c. L'homme, au contraire, dont le cerveau

& les nerfs participent de la fermeté de tous les

folides, a l'efprit, ainli que les traits du vifage,

plus nerveux : l'éducation , dont manquent les

femmes, ajoute encore de nouveaux degrés de.

force à fon amc. Avec de tels fecours de la

nature & de l'art , comment ne feroit-il pas plus

recoiinoiifant , plus généreux, plus confiant en

amitié , plus ferme dans l'adverfité , &c. ? Mais

fuivant à-peu-prcs la penfée de l'auteur des Lettres

fur les Phyfionomies : qui joint les grâces de l'efprit

& du CDrps à prefque tous les fentimens du cœur
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les plus tendres & les plus délicats ne doit point

nous envier une double force, qui ne femble avoir

étedoinJe à i'homme; Tune , que pour lé mieux •

pénétrer des attraits de h beauté, l'autre, que pour

.

mieux fervir à fes plailirs.

Il n'elt pas plus néceiTaire d'être auffi grand phy-

fionomiile que cet auteur, pour deviner la qualité

del'efprit, par la figure ou h forme des tiaits,^

lorfqu'iîs font marqués jufqu'à un certain point ^

qu'il ne l'eft d'être grand médecin pour connoitre

un mal accompagné de tous fes fymptômes évidens;

Examinez les portraits de Locke ,«de Steeîe , de

Boerhaave , de Maupertuis, &c. vous ne ferez point

furpris de leur trouver des phyfionomies fortes,

des yeux d'aigle. Parcourez-en une infinité d'autres,

vous diftiuguerez toujours le beau du grand génie,

& même fouvent l'honnête homme du fripon. On a

remarqué
,
par exemple

,
qu'un pocte célèbre réunit

( dans fon portrait ) l'air d'un filou avec le feu de

de Prométhee.

L'hilloirc nous ofF-e un mémorable exemple

de la puiiïance de l'air. Le fameux duc de Guife

étoit 11 fort convaincu qu'Henri lîl, qui l'avoit eu

tant de fois en fon pouvoir , n'oferoit jamais l'afTaf-

finer
,

qu'il partit pour Blois. Le chancelier Chi-

vernv aDorcnant fon déoarr , s'écria voilà un homme

perdu. Lorfque fa fatale prédidion fut juilifiée par

l'événement, on lui en demanda la raifon. Il y a
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vingt ans , dit-il , (jiu je cannois le roi ; il e(l

naturellement bon & mémefoible; mais j'ai ohfcrvé

qiHan rien Vimpadcntc & le met enfureur lorfqu'd

fait froid.

Tel peuple a refprit lourd & ftupide ; tel autre

l'a vif, léger
,
pénétrant. D'où cela vient-il , fi ce

n cft en partie , & de la nourriture qu'il prend , &
de la femence de Çts pères (i), & de ce chaos de

divers élémens qui nagent dans Timmenfité de

l'air ? L'cfprit a , comme le corps , fes maladies

épidémiques & fon fcorbut.

Tel ell l'en^pire du climat , qu'un homme qui

en change , fe refTent , malgré lui , de ce changement.

C'eil une plante ambulante qui s'ell elle-même

tranf plantée : fi le climat n'eft plus le même, il

efl: ji'.fte qu'elle dégénère ou s'améliore.

On prend tout encore de ceux avec qui l'on

vit , leurs gcfles , leurs accens , &:c. comme la

paupière fe baiOTe à li menace du coup dont on

eft prévenu , ou par la même raifon que le corps du

fpeélateur imite machinalement , & malgré lui, tous

les mouvemcns d'un bon pantomime.

Ce que je viens de dire prouve que la meilleure

compagnie pour un homme d'efprit , efl la fienne
,

(i ) Vhijîoirc des animaux & des hommes prouve Vem'

•pire de lafemence des pères fur l'efprit, & le corps des

enfans.

s'il
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s'il n'en trouve' une fembkble. L'efprit fe rouille

avec ceux qui n'en ont point, faute d'être exercé:

à la paume on renvoie mal la balle à qui la fert mal.

J'aimerois raieiix un hcinmé inrteîligent
,
qui n'au-

roit eu aucune éducation
, que s'il en eût eu une

mauvaife
,
pourvu qu'il fût encore aflez jeune. Uri

efprit mal conduit cft un adeur que la province

a gâté.

Les divers états de l'ame font donc toujours

corrélatifs à ceux du corps. Mais" pour mieux

démontrer toute cette dépendance & fes caufes •,

fervons-nous ici de l'anatomie comparée ; ouvrons

les entrailles de l'homme & des animaux. Le moyer^

de connoître la nature humaine , li l'on n'eft

éclairé par un jufte parallèle de la ftruélure ôqs uns

& des autres !

En général la forme & la compofition ducervea-j

des quadrupèdes eft à-peu-près.Ia même que dans

l'homme. Même figure, même difpolîtion pour tout,

avec cette différence eflentielle
,

que l'homme

eft de tous les animaux celui qui a le plus de

cerveau, & le cerveau le plus tortueux
, en raifon

de la raaiïe de fon corps ; ciiLiite le finge , le

caftor , l'éléphant , le chien , le renard , le

chat, &c. Voilà les animaux qui reflemblent le

plus à l'homme ; car on remarque auffi chez eux

la même analogie graduée par rapport au corps

calleux , dans lequel Lancîfi avoit établi le fiegc

Tome IIL l
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de lame avant feu M. de la Pcyroniiie
,

qui

cependant a illuilré cette opinioii par une fuulc

d'expc'rienceç.

Après tous les quadrupèdes
^ ce font les oifeaux

qui ont le plus de cerveau. Les poiffons ont la

tête groiïe, mais elle efl vuide de fens, comme
celle de bien des hommes. Ils n'ont point de corps

calleux , & fort peu de cerveau , lequel manque

aux infedes.

Je ne me répandrai point en plus long détail des

.variétés de la iKiture,ni en conjeélurcs , car ks

unes & les autres font infinies, comme on en petit

juger en lifant les feuls traités de Willis de CenhrOy

& de anima brutorum*

Je conclurai feulement ce qui s'enfuit clairement

de ces inconteftables obfervations, i^. que. plus les

animaux font farouches , m.oins ils ont de cerveaux

2°. que ce vifcere femble s'agrandir en quelque

forte, à proportion de leur docilité : 3°. qu'il y a

ici une iinguliere condition impofée éternellement

par la nature, qui efl: que plus on gagnera du côté

de ref}n-it, plus on perdra du côté de l'inflinél.

Lequel l'emporte de la perte , ou du gain ?

Ne croyez pas au refle que je veuille prérendre

par- là que le feul volume du cerveau ï\\iï^Ç<:: pour

faire juger du degré de docilité ài's animaux; il-

faut que la qualité réponde encore à la quantité

,
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& que les folides & les fluides foi'^nt dans cet

équilibre convenable qui fait la fanté.

Si l'imbécille ne manque pas de cerveau, comme

on le remarque ordinairement , ce vifcere péchera

par une mauvaife confillance , par trop de moUefTe,

par exemple. Il en eit de même des tous, les vices

de leur cerveau ne Te dérobent pas toujours à nos

recherches ; mais 11 les caufes de rimbecillité ,

de la folie &c. ne font pas fenfibles , oîi aller

chercher celles de la variété de tous les efprits ?

Elles échappent aux yeux des lynz & des argus.

Un rien , une petite fibre
,
quelque chofe que la,

plus fubiile anatomic ne peut découvrir ^ eut faic

deux fots, d'Erafme & de Fontenelle
,

qui le

remarque lui-même dans un de ks meilleurs

dialogues.

Outre la moUelTe de la moelle du cerveau , dans

les enfans , dans les petits chiens & dans les oifeaux,

Willis a remarqué que les corps cannelés font

effacés & comme décolorés dans tous ces animaux,

& que leurs y?r/« font auffi imparfaitement formés

que dans les paralytiques. II ajoute , ce qui eft

vrai
,
que l'homme a la protubérance annuljaire

fort grofle ; & enfuire toujours diminutivement

par degrés , le finge & les autres animaux nommés

ci-devant , tandis que le veau, le bœuf, le loup,

la brebis , le cochon &cc. ,
qui ont cette partie

I X



I :$ 1 l'Homme
d'un très-petit volume, ont les natcs & t:Jîcs fore

gl'0<î.

On a beau être difcret & réfervé fur les confé-

quences qu'on peut tirer de ces obfervations &
de tant d'autres far refpece d'inconftance deis

vaiiïlaux & des nerfs &c. : tant de variétés ne

peuvent être des jeux gratuits de la nature. Elles

prouvent du moins la nécélfité d'une bonne &
abondante organifation , puifcjue dans tout le

règne animal , l'ame fè rafFtrmiflant avec le corps

,

acquiert de la fagàcité , à mefure qu'il prend de:S

forces.

Arrétons-hous à contempler la différente doci-

lité dés animaux. Sans doute l'analogie la mîeu^

entendue conduit l'cfprit à croire que les caufes

dont nous avons fait mention
,
produifent toute là

diverfité qui fe trouve entre eux & nous, quoiqu'il

faille avouer que notre foible entendement, borré

aux obfervations les plus groffieres, ne puifTe voir

les liens qui régnent entre la caufe & les effets.

C'eft une efpece à'hdrmonic que les philofophes ne

connoîtront jamais.

^ ;Parmi les animaux, les uns apprennent à parler

& à chanter; ils retiennent ài;:s airs & prennent

tous les tons auffi exactement qu'un muficien. Lts

autres, qui montrent cependant plus d'efprit, tels

que le finge , n'en peuvent venir à bout. Pourquoi
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cela , fi ce n'efl par un vice des organes (Je la

parole ?

Mais ce vice eft-il tellement 4e conformation

qu'on n'y puifTe apporter aucun remède ? En un

m'jt feroit-il abfolum-nt impofTible d'apprendre

une langue à cet animal ?, Je ne le crois pas.

Je prendrois le grand finge préferablement à

tout autre, jufqu'à ce que le hafard nous eût fait

découvrir quelque autre efpcce plus femblable à la

nôtre , car rien ne répugne qu'il y en ait dans des

régions qui nous font inconnues. Cet animal nous

reflcmble li fort
,
que les naturalises l'ont appelle

homme fauvage , ou homme des bois. Je le pren-

drois aux mêmes conditions des écoliers d'Amman;

c'eii-à dire
,
que je vcudrois qu'il ne fût ni trop

jeune , ni trop vieux ; car ceux qu'on nous apporte

en Europe , font communément trop âgés. Jechoi-

firois celui qui auroit la phyfionomic la plus

fpirituelîe , & qui tiendroit le mieux dams milîç

petites opérations , ce qu'elle m'auroit promis.

;^nfin ne me trouvant pas digne d'être fon gou-

verneur, je le mettroisà l'école de l'excellent maître

que je viens de nommer, ou d'un autre aufli habile,

s'il en cft.

Vous fwez par le livre d'Amman , & par tous

ceux (1 ) qui ont tracuii fa méthode , tous Içs pro-

(l) L'auteur de l'hijioin naturdlc de l'ame et.

1

}
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diires qu'il a fu opérer fur les .rourds de naiflince

,

dan? ies yeux defquels il a , comme il le fait

çutendré lui-mcme , trouve des oreilles, & en

co.nbien peu de temps enfin il leur a appris à

entendre", parler , lire &: écrire. Je veux que les

yeux d'un lourd voient plus clair & foient plus

iateili^ens que s'il ne l'étoïc pas, par la raifo.i que

la perte dun membre ou d'un fens peut auf,menter

la force ou la pe'nétration d'un autre : mais le

linge vait & entend ; il comprend ce qu'il entend

&: ce qu'il voie : il conçoic li parfaitement les

figues qu'on lui fait
,

qu'a tout autre jeu ou tout

autre exercice , je ne doute point qu'il ne l'em-

portùt fur les difciples d'Amman. Pourquoi donc

1 éducation des fmges feroit-elle impolFible ? Pour-

tjuoi ne pourroit-il enfin, à force de foins, imiter,

à l'exemple des fourds , les mouvemens nécefiàires

pour prononcer ? Je n'ofe décider fi les organes

de la parole du finge ne peuvent , quoiqu'on faflc

,

rien articuler ; mais cette impolïibilité abfolue me
l'urprendroit,à caufe de la grande analogie du finge

& de l'homme , & qu'il n'eil point d'animal connu

jufqui prefent , dont le dedans & le dehors lui

rtffjmblent d'une manière fi frappante. M. Locke,

qui certainement n'a jamais été fufpecl de cré-

dulité , n'a pas fait difficulté de croire l'hilloire

que le chevalier Temple fait dans fes mémoires^

d'uft perro(^uec qui repondoit à propos , & avoic
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appris , Comme nous , à avoir une efpece de conver-

fation fuivie. Je fais qu'on sd\ moque (i) de ce

grand me'taphyficien ; mais qui auroit annoncé à

l'univers qu'il y a des gcnerations qui fe font fans

œuf^s (S: fans femmes, auroit-il trouve' beaucoup de

parti fans ? Cependant M. Trembley en a découvert,

qui fe font fans accouplement , & par la feule

fedion. Amman n'eût-il pas auiïi pafle pour un

fou
, s'il fe fut vanté, avant que d'en faire l'heurcufe

expérience , d'inftruire , & en aulfi peu de temps

,

des écoliers tels que les fiens? Cependant fes fuccès

ont e'tonne funivers , & comme l'auteur de l'hif-

toire des polypes, il a paffé de plein vol à fim-

mortalité. Qui doit à fon génie les miracles qu'il

opère , l'emporte à mon gré fur qui doit les liens

au hafard. Qui a trouvé l'art d'embellir le plus beau

des règnes , & de lui donner àcs perfcélions qu'il

n'avoit pas
, doit être mis au-dtffus d*un faifeui:

oifif de fyftemes frivoles , ou d'un auteur laborieux

de ftériles découvertes. Celles d*Amman font bien

d'un autre prix ; il a tiré les hommes de lînliind

auquel ils fembloient condamnés, il leur a donné

des idées, de l'efprit , une ame en un mot
,

qu'ils

n'eufTcnt jamais eue. Quel plus grand pouvoir f

Ne bornons point les reffburces de la nature j

(l) Vauteur de rhi/fcire de ra-ru.

Î4
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elles font infinies , fur - tout aidées d'un grand

art.

La même mécanique qui ouvre le canal d*euflachi

dans les fourds , ne pourroit-il le déboucher dans

les linges ? Une heureufe envie d'imiter la

prononciation du maître
, ne pourroit-elie mettre

en liberté les organes de la parole dans àt^ ani-

maux qui imitent tant d'autres fignes , avec tant

d'adreiïe & d'intelligence ? Non-feulement je défie

qu'on me cite aucune expérience vraiment con-

cluante, qui décide mon projet impoiïible & ridi-

cule; mais la fimilitude de la (Irudure & des opé-

rations du finge eft telle
,
que je ne doute prefque

point, fi on exerçoit parfaitement cet animal,

qu'on ne vînt à bout de lui apprendre à prononcer,

& par conféquent à favoir une langue. Alors ce

lie feroit plus ni un homme fauvage, ni un homme

manqué ; ce feroit un homme parfait , un petit

homme de ville, avec autant d'étoffe ou de niufcles

que nous- mêmes, pour penfer & profiter de fon

éducation.

Des animaux , à l'homme, la tranfition n'eft pas

violente ; les vrais philofophes en conviendront.

Qu'étoit l'homme, avant l'invention àts mors & la

connoiflance des langues? Un animal de fon efpece

,

qui avec beaucoup moins d'inflincl naturel que les

autres , dont alors il ne fe croyoit pas roi , n'étoit

diftingué du linge &: à^s autres animaux
,
que
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comme le linge l'eft lui-même ;
je veux dire par

une phyfionomie.qui annonçoit plus de difcer-

nement. Réduit à la feule connoijfance intuitive

àes Léibnitiens , il ne voyoit que des figures &

des couleurs , fans pouvoir rien diftinguer entre

elles ; vieux , comme jeune , enfant à tout âge : il

bégayoit fes fenfations & fes befoins , comme un

chien affAmé ou ennuyé du repos demande à man-

ger ou à fe promener.

Les mots, les langues, les loix, les fciences,

les beaux-arts font venus ; & par eux enfin le

diamant brut de notre efprit a été poli. On a

dreiïe un homme, comme un animal; on elt de-

venu auteur , comme porte-faix. Un géomètre a

appris à fai'-e les démonflrations & les calculs les

j)lus difficiles , comme un fmge à ôter ou mettre

fon petit chapeau , & à monter fur fon chien docile.

Tout s'eft fait par des fignes ; chaque efpece a

compris ce qu'elle a pu comprendre , & c'eft de

cette manière que les hommes ont acquis la con."

noijfance fymhoUque , ainfi nommée encore par

nos philofophes d'Allemagne.

Rien de fi fimple, comme on voit, quç la méca-

nique de notre éducation ! Tout fe réduit à des

fons , ou à des mots
,
qui de la bouj:he de 1 un ,

pafTentjpar l'oreille de l'autre, dans le;ceryeau

,

qui reçoit en même temps par , les yeux la %urv
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des corps, dont ces mots font les (îgnes arbi-

traireji

Mais qui a parlé le premier ? Qui a été le pre-

mier pre'cepteur du genre humain ? Qui a inventé

les moyens de mettre a profit la docilité de notre

orgauifation ? Je n'en fais rien ; le nom de ces

heureux & premiers génies a été perdu dans la

nuit des temps. Mais l'art eft le fils de la nature;

elle a dû long-temps le précéder.

On doit croire que les hommes les mieux orga-

nifés , ceux pour qui la nature aura épuifé ïcs bien-

faits, auront inflruit les autres. Ils n'auront pu

entendre un bruit nouveau, par exemple, éprouver

de nouvelles fenfations , être frappé de tous ces

beaux objets divers qui forment le raviifant fpcc-

tacle de la nature , fans fe trouver dans le cas de

ce fourd de Chartres, dont le grand Fontenelle

nous a le premier donne l'hiftoire , lorfqu'il en-

tendit pour la première fois à quarante ans le bruit

étonnant des cloches.

De-là feroit-il abfurde de croire que ces pre-

miers mortels eiTayerent, à la manière de ce fourd

,

ou à celle des animaux & des muets ( autre efpece

d'animaux), d'exprimer leurs nouveaux fentimens

par des mouvemens dépendans de l'économie de

leur imagination, & confequemment enfuite par

des foiTs fpontanés propres à chaque animal ;

cxpreflion naturelle de leur furprife, de leur joio^
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de leurs trar.fports ou de leurs befoins ? Car lans
,

doute ceux que la nature a doués d'un fentiment

plus exquis , ont eu aulTi plus de facilité pour

lexprimer.

Voilà comme je conçois que les hommes ont

employé leur fentimcit, ou leur iBftinft, pour

avoir de 1 eforit , & enfin leur efprit
,
pour avoir

des connoifFances. Voilà par quels moyens , autant

qlie je peux les faifir , on s'eft rempli le cerveau

des idées, pour la réception defquelles la nature

l'avo't formé. On s'eft aidé l'un par l'autre, & lc,ç

plus petits commencemens s'agrandiffant peu-a-

peu , toutes les chofes de l'univers ont été auffi

facilement diftinguées , qu'un cercle.

Comme une corde de violon , ou une touche

de clavecin frémit «Se rend un fon , les cordes du

cerveau , frappées par les rayons fonores , ont été

excitées à rendre , ou à redire les mots qui les

touchoient. Mais comme telle eft la condruélion

de ce vifccre, que dès qu'une fois les yeux bien

formés pour l'optique , ont reçu la peinture des

objets , le cerveau ne peut pas ne pas voir leurs

images & leurs différences : de même lorfque les

lignes de ces différences ont été marqués ou.

graves dans le cerveau , l'ame en a néccfTairement

examiné les rapports ; examen qui lui étoit impof-

fible , fans la découverte des fignes , ou l'invention

des kiigues. Dans ces temps , où l'univers étoit
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prefque muet , l'ame étoit à l'égard dç tous le^

objets , comme un homme qui , fans avoir aucunç

idée des proportions , regarderoit un tableau , ou

une piecë de fculpture ; il n'y pourroit rien dif-

tinguer : ou comme un petit enfant (car alors l'ame

écoit dans fon enfance ) , qui tenant dans fa main

un certain nombre de petits brins de paijle ou de

bois , les voit en général d'une vue vague & fuper-

;ficielle , fans pouvoir les compter , ni les diflingucr.

Mais qu'on mette une efpece de pavillon ou d'é-

tendart à cette pièce de bois , par exemple
,
qu'on

appelle mât, qu'on en mette un autre a un autre

ipareil corps ; que le premier venu fe nombre par

le figne i. & le fécond par le (igné , ou chiffre i j

alors cet enfant pourra les compter , & ainfi de

fuite il apprendra toute l'arithmétique. Dès qu'unç

figure lui paroîrra égale à une autre par fon ligne

numcratif^ il conclura fans peine que ce font deux

corps -, que i. & i. font deux , que 2. & 2. font 4.

&c. (i)

C'efl une (îmilitude réelle , ou apparente des

figures, qui efl la bafe fondamentale de toutes

les vérités & de routes nos connoiflances
,
parmi

(i) Il y a encore aujourd'hui des peu-pies qui , faute

i'un plus grand dernière de jignes ^ ne peuvent compter

^ue jufqu'a 20»
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lelquelles il eft évident que celles dont les iignes

font moins fimplcs «Se moins fenfibles , font plus

difficiles à apprendre que les autres : en ce qu elles

demandent plus de génie, pour embraffer & côiti-

biner cette immenfe quantité de mots, par lefqueN

les fciences dont je parle expriment les vérités de

leur reflbrt: tandis que les fciences, qui s'annoncent

par des chiffras , ou autres petits fîgnes , s'apprennent

facilement ; c'eft Hms doute cette facilité qui a fait

la fortune des calculs algébriques
,

plus encore

que leur évidence.

Tout ce favoir , dont le vent enfle le ballon du

cerveau de nos pédans orgueilleux, n'eft donc qu'un

Vâfte ramas de mots & de figures
,
qui forment

dans la tété toutes les traces par lefquelles Efbos'

diflingudns & nous nous rappelions les objets'.''

Toutes nos idées fe réveillent, comme lih j'ârd'îni'ei*^

qui àonrioit les plantes, fe fouvienc dé toutes

leurs phrafes â leur afped. Ces mots & ce^ figures

qui font défignées par eux , font tellement liées

enfemble dans le cerveau
,
qu'il eft aflez rare qu'on

imagine une cliofe,/ans le nom , ou le figne qui

lui est attaché.

' Je hie fors toujours du mot imaginer^ parce

que je crois que tout s'irtiagine, & que toutes les

parties de Tàme peuvent être juftement réduites

à la feule imagination
, qui les forment toutes: 6d

qii'ainli le jugerticnt , le ràifonnemect, la mémoire".
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tie font que les parties de l'ame nullement abfoîues^

mais de véritables modifications de cette efpece de

toile médullaire , fur laquelle les objets peints

dans lœil , font renvoyés, comme d'une lanterne

magique.

Mais fi tel eft ce merveilleux & incompréhenfible

réfultat de l'organifation du cerveau: (i tout fe

conçoit par l'imagination , fi tout s'explique par

die ;
pourquoi divifer le principe fenfitif qui penfe

dans l'homme ? N'efl - ce pas une contradiélion

manifefte dans les partifaus de la fimplicité de

Tefprit ? Car une chofe qu'on divife , ne peut plus

être , fans abfurdité , regardée comme indivifible.

Voilà oïl conduit l'abas des langues , & l'ufagc

de ces grands mots , JpirLtiiaUté , immatérialité ,

&c. placés à tout hifard , fans être entendus , même

par des gens d'efprit.

,^
,Jlien de plus facile que de prouver un fyftéme

fondé comme celui-ci , fur le fentiment intime &
l'expérience propre de chique individu. L'imagi-

nation, ou cette partie phantaftique du cerveau,

dont la nature nous eft aiidi inconnue que fa manière

d'agir ,tft- elle naturellement petite, ou foible ?

elle aura à peine la force de comparer l'analogie,

ou la rcflembiance de fes idées ; elle ne pourra voir

que ce qui fera vis-à-vis d'elle , on ce qui l'afFec-

tera le plus vivement; & encore de quelle manière!

Mais toujours eft-il vrai que l'imigination feule
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appcr.ço"^
;
que cVft elle qui le rcprdfentc tous les

objet;, avec les mots & les figures qui les carac-

térifcnt; & qu'ainsi c'cll elle encore une fois qui

efl lame , puiiqu'elle en fait tous les rôles. Pai;'
'

elle
,
par fcn pinceau flatteur, le froid fquelette^

de la raifon prend dts chairs vives & vermeilles;

par elle ks Iciences flcuriflent , les arts sVmbel-^

lifTcnt , les bois parlent , les échos foupircnt, les*

rochers pleurent , le marbre refpire , tout prend'

vie parmi les corps inanimés. C'eit elle encore qui

ajoute à latendreffed'un cœur amoureux, le. piquant

attrait de h volupté ; elle la fait germer dans le

cabinet du philofophe & du pédant poudreux; elle'

forme enfin les favans , comme les orateurs & les

poètes. Sottement décriée par les uns , vainement

dillinguée par les autres
,
qui tous l'ont mal connue

.

elle ne marche pas feulement à la fuite des graccj

& des, beaux arts, elle ne peint pas feulement la

nature , elle peut aufH la mefurer. Elle raifonne,

juge , pénètre , compare, approfondit. Pourroit-

elle fi bien fentir les beautés des tableaux qui lui

font ti-aces, fans en découvrir les rapports ? Non^
comme elle ne peut fe replier fur les plaifjrsdeV

fens , fans en goûter toute la perfedion ou h
volupté, elle ne peut réfléchir fur ce qu'elle a

mécaniquement conçu , fans être alors le jugement

mené.

Plusou exerce l'imagination, ou le maigre génie,
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plus il prend
,
pour ainfi-dire, d embompoint

;
plus

il s'agrandit , devient nerveux , robuile , vafte &
capable de penfjr. La meilleure organifationa befôin

de cet exercice.

L'organifation eft le premier mérite de l'homme

,

c'eft en vain que tous les auteurs de morale rie

mettent point au rang des qualités eftimables^

celles qu'on tient de la nature , mais feulement les

talens qui s'acquièrent à force de réflexions &
d'induîlrie : car d'où nous vient

,
je vous prie ,

l'habileté , la fcience & la vertu , fi ce n'efl d'une

difpofition qui nous rend propres à deveiiir habiles,

favans & vertueux ? Et d'où nous viertt encore

cette difpofition , fî "ce n'eft de là nature r* Nous

n'avons de qualités eflinnbles que par elle ; nous

lui devons tout ce que nous fommes. Pourquoi'

Jonc n'cfiimerois-je pas autant ceux iqui ont des

qualités naturelles
,

qLie ceux qui brillent par des

vertus acquifes , & comi-rie d'emprunt? Quel que

foit le mérite , dé qu2rqiie endroit qu'il naifTe , il ^

efl digne d'eflime ; il ne s'agit que de favoir la

mefurer. L'efprit , la beauté , les richelFes , la

noblefïe, quoique erifans du haf^rd , ont tous leur ^

prix, comme l'adrefTe , le favoir, la vertu, &c.

Ceux que la nature a comblés de fes dons les plus

précieux , doivent plaindi.-c*céu';< a qui ils ont été

refufés ; mais ils peuvent fentir leur fupériorité fans

orgueil, & en connoifTeurs. Une belle femme ferôit

aifTi
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aufn ridicule de fe trouver laide , qu'un homme
d efprit de fe croire un fot. Une modeftie outrée

( défaut rare à la vérité ) tfl: une forte d'ingratitude

envers la nature. Une honnête fierté au contraire

eft la marque d'une ame belle & grande , que dé-

celant des traits mâles , moulés comme par le fen-

timent.

Si l'organifation eft un mérite , & le premier

mérite , & la (ource de tous les autres , l'inflruc-

tion çi\ le fécond. Le cerveau le mieux conltruit,

fans elle , le feroit en pure perte; comme fins

l'ufage du monde , fhomme le mieux fait ne feroit

qu'un payf,m grofiier. Mais aufîi quel feroit le fruit

de la plus excellente école , fans une matrice par-

faitement ouverte à l'entrée, ou à la corccptiori

des idées ? II eft aufii impoffible de donner une feule

idée à un homme privé de tous les fens
,
que^ de

faire un enfant à une femme , à hquelle la nature

auroit pouffe la diftradion jufqu'à oublier de

faire une vulve , comme je l'ai vu dans une
, qui

n'avoit ni fente , ni vagin , ni matrice , & qui

pour cette raifon fut démariée après dix ans de

mariage.

Mais fi le cerveau eft à la fois bien organifé &
bien inftruit, c'eft une terre féconde parfaitement

enfemencec, qui produit le centuple de ce qu'elle

a reçu : ou ( pour quitter le ftile figuré fouvent

néceffaire
,
pour mieux exprimer ce qu'on fcnt &

Tomi IIL K
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donner des grâces à la vérité même ) l'imagination,

élevée par l'art à la belle & rare dignité de génie

,

faifit exadement tous les rapports des idées qu'elle

a conçue , embraffe avec facilité une foule eton-»

riante d'objets , pour en tirer enfin une longue

chaîne de conféquences, lefquelles ne font encore

que de nouveaux rapports , enfantés par la compa-»

raifon des premiers , auxquels l'ame trouve une

parfaite reflemblance. Telle eil: , félon moi , la

génération de l'efprir. Je dis trouve, comme j'ai

donné ci-devant l'épithcte à'apparente à la fiTni-

litude des objets : non que je penfe que nos fcns

foient toujours trompeurs , comme l'a prétendu le

p. Mallebranche , ou que nos yeux naturellement

un peu ivres ne voient pas les objets tels qu'ils

font en eux-mêmes , quoique les raicrofcopcs nous

le prouvent tous les jours ; mais pour n'avoir aucune

difpute avec les Pyrrhoniens
,
parmi lefquels Bayle

s'cll diftingué.

Je dis de la vérité en général ce que M. de

Fontenelle dit de certaines en particulier, qu'il

faut la facrifier aux agrémens de la fociété. Il eft

de la douceur de mon caradere , d'obvier à toute

difpute, lorfqu'il ne s'agit pas d'aiguifer la con-

yerfation. Les Cartéfiens vicndroient ici vainement

à la charge avec leurs idées innées
\ je ne me don-

nerois certainement pas le quart de la peine qu'a

prife Mr. Locke pour attaquer de telles chimères.
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Quelle utilité en effet de faire un gros livre
,
pouf

prouver une dodrine qui étoit érigée en axiome

,

il y a trois mille ans ?

Suivant les principes que nous avons pofés, &
que nous croyons vrais, celui qui a le plus d'ima-

gination , doit être regardé comme ayant le plus

d'efprit ou de génie, car tous ces mots font fyno-

nymes; & encore une fois c'eft par un abus honteux

qu'on croit dire des chofes différentes , lorfqu'on

ne dit que différens mots ou différens fons , aux-

quels on n'a attaché aucune idée ou diflinéliou

réelle.

La plus belle , la plus grande, ou la plus forte

imagination , efl donc la plus propre aux fciences

,

comme aux arts. Je ne décide point s'il faut plus

d'efprit pour exceller dans l'art des Arillotes , ou

des Defcartes , que dans celui à(^s Euripides, ou

des Sophocles ; & (i la nature s'efl mife en plus

gra ids fraix, pour faire-Newton, que pour former

Corneille
, ( ce dont je doute fort

; ) mais il ell

certain que c'efl la feule imagination divcrfcment

appliquée, qui a fait leur différent triomphe & leur

gloire immortelle.

Si quelqu'uir*pa(re pour avoir peu de jugement,

avec beaucoup d'imagination ; cela veut dire que

l'imagination trop abandonnée à elle-même
, pref-

que toujours comme occupée à fe regarder dans le'

miroir de fes fenfations, n'a pas affez cantwdé

K 2
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l'habirude de ks examiner elles-mêmes avec atten-

tion ;
plus profondement pénétrée à^s traces , oii

des images , que de leur vérité ou de leur rciFem-

blance.

..Ileil: vrai que telle eft la vivacité des refforts

de l'imaginaticn, que fi l'attention , cette clef ou

mère ces fciences , ne s'en mêle , il ne lui eft

gueres permis que de parcourir & d'effleurer les

objets.

.

Voyez cet oifeau fur la branche, il femble tou-

jours prêt à s'envoler ; l'imagination dl as m.éme..

Toujours emportée par le tourbillon du fang &
des efprirs, une onde fait une trace, effacée par

celle qui fuit ; l'ame court après , fouvent en vain-

il faut qu'elle s'attende à regretter ce qu'elle n'a pas,

affez yîte faifi & fixé : & c'eit ainfi que l'imagina-

tion ,, véritable image du temps, fe détruit & fe

renouvelle fans-cefTe.

Tel efl; le chaos oc la fuccelîion continuelle &"

rapide de pos .idées; elles fc chalTent, comme un

Jlot pouffe l'autre ; de forte que fi l'imagination

n'employé, pour ainfi dire, une partie de fes muf-

cîes, pour être comme en équilibre fur les cordes

du, cerveau, pour fefoutenir quelque temps ffir un

objet qui va fuir , & s'çmpécher de tomber fur un

autrç ,
qu'il n'efi pas encore temps de, contempler ;

jamais -elle ne fera digne du beau nom de jugement.

JEUe. exprimera vivement c^; qu'elle aura fenti de.
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même; elle fjrmera ]e$ orateurs, Ie"> mu ficiens,

les peintres, les poètes, & jamais un feul philo-

fophe. Au contraire ii dès l'enfance on- accoutume

l'imagination à fe brider elle-même; à ne point

Te lailfer emportera la propre impétuoiité, qui ne

fait que, de brillans enthoufiaftes; à arrêter, eo4V-

renir Ces idées, aies retourner dans 'tous lesfens,

pourvoir toutes les faces :d nn ob^et: alors ilima-

gi nation prompte à juger,! cmbrafTera par ie rair-

fonnement la plus grande fphere d'objets , & la

vivacité , toujours d:^ fi bon augure dans les enfans
j

& qu'il ne s^git que de régler par l'étude &rexei'

cice, ne fera plus qu'une pénétration clâii'voyan-

•te, fans laquelle on fait peu de progrès dans les

Ibiences. I: :î;ij«:n

Tels font les fimpîes fondemens fur lefquels a

été bâti l'édifice de la logique. La nature les avoir

jettes paùr,tout le genre humaijr; mais les ims en

ont profité, les autres en ont abufé. : ) _.•>: j

Malgré toutes ces prérogatives de l'homme fiir

les animaux , c'eft lui faire honneur que de ic ra^h^

ger dans la même claiïe. Il eft vrai que jufqu'à un

certain âge, il eft plus .animal qu'eux, parce qu'il

apporte moins d'initinél en naiflTant. ri

Quel eft l'animal qui m.ourroit de faim au mi-

lieu d'une rivière de lait ? L'homme feul. Sembla-

ble à ce vieux enfant dont un moderne parle d'après

Arnobe j il jie connoît ni les alimens qui lui fonc

K3
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propres , ni l'eau qui peut le noyer , ni le feu qui

peut le réduire en poudre. Faites briller pour la

première fois la lumière d'une bougie aux yeux

d'un enfant , il y portera machinalement le doigt,

ccmmc pour favoir quel efl: le nouveau phénomène

<3u'il apperçoit ^ c'eft a fcs dépens qu'il en con»-

jioîtra le danger, mais il n'y fera pas repris.

Mettez-le encore avec un animal fur le bord d'uil

-précipice : lui feul y tombera ^ il fe noyé , où l'au-

tre fe fauve à la nage. A quatorze ou quinze ans

,

il entrevoit à peine les grands plailirs qui l'atten-

dent dans la reprodudion de fon efpece; déjà ado-

lefcent, il ne fait pas trop comment s'y prendre

dans un jeu que la nature apprend fi vite aux ani-

maux : il fe cache , comme s'il étoit honteux d'avoir

du plaifir & d'être fait pour être heureux , tandis

x\ut les animaux fe font gloire d'être cyniques.

Sans éducation, ils font fans préjugés. Mais voyons

encore ce chien & cet enfant qui ont tous deux

perdu leur maître dans un grand chemin : l'enfant

pleure, il ne fait à quel faint fe vouer; le chien

miaix fervi par fon odorat
,
que l'autre par fa rai-

fon , l'aura bientôt trouvé.

La nature nous avoir donc faits pour être au-

delTous des animaux , ou du moins pour faire par-

là même mieux éclater les -prodiges de l'éduca-

tion ,
qui feul nous tire du niveau & nous élevé

enfin au-defîus d'eux. Mais accordera-t-on la même
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diftindion aux fourds , aux aveugles-nés, aux im-

bécilles, aux fous, aux hommes fauvages, ou qui

ont éré élevés dans les bois avec les bétes ^ à

ceux dont l'afFtdion hypocondriaque a perdu l'imar

gination , enfin à toutes c^s bétes à figure humaine

,

qui ne montrent que l'inftind le plus groflier? Non,

tous ces hommes de corps, & non d'efprit-, rie

méritent pas une claffe particulière.

Nous n'avons pas deflein de nous difîimuler les

objcélions qu'on peut faire en faveur de la diftinc'»'

tien primitive de l'homme & des animaux, contre

notre fentiment. Il y a , dit-on , dans Thomme

une loi naturelle, une connoiflance du bien &
du mal, qui n'a pas été gravée dans le cœur des

animaux.

Mais cette objeâiion , ou plutôt cette affertion

cft-elle fondée fur l'expérience, fans laquelle uti

philofophe peut tout rejetter ? En avons-nous quel-

qu'une qui nous convainque que Thomme feul a été

éclairé d'un rayon refufé à tous les autres animaux?

S'il n'y en a point, nous ne pouvons pas plus

connoître par elle ce qui fe pafTe dans eux, &
même dans les hommes, que ne pas fentir ce qui

affede l'intérieur de notre être. Nous favons que

nous penfons & que nous avons des remords : un

fentiment intime ne nous force que trop d'en con-

venir; mais pour juger ces remords d'autrui^ ce

fentiment qui efl dans nous ed infuffifant : c'eft

K4
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pourquoi il en faut croire les autres hommes fur

leur parole, ou fur les lignes fcnfibles& extérieurs

(jue nous avo s remarqués en noi.smêm<s, lorique

nous éprouvions la même confcience & les mêmes
tourment

Mais pour dc'clder (i les animaux qui ne parlent

point, ont nçu la Ici naturelle, il ùbt s'en rap-

porter conlequemment à ces lignes dont je viens

^e; paTJer; fuppofé qu'ils, çxiflen t. les faits fem-

blent le proljv-ei^j/è ehienquia mordu fon maître

qiH l'agaçoit, a paru s'enrepentir. le moment iui-

vant ; on Ta vu trille , fâche, n ofaiit fe montrer,

& s'avouer coupable par un air rampant &:humi-(

lié, L'h^ftoire nous'pffie un exemple, ctkhre oun

lion qui ne voulut pas déchirer un homme aban^

donné à fa fureur ^ parce qu'il le reconnut pour foii

bienfaiteur^ Qu'il fercit à fouhaiter que l'homme

même montrât toujours la même reconnoifflince.

pour les bienfiits & le,même refpcd pour l'hu-

manité! On n'auroir plus à craindre ks ingrats^

ni ces guerres qui Ibnt le féau du genre humain

Se les vrais bourreaux de la loi naturelle.

Mais un êti:€ à qui la nature a donné un inftir.â:

Û précoce, li éclairé, qui juge, combine, rai-

ibnne & délibère, autant que s*etend &c lui permet

ïa fphere de fon aclivité ^ un être qui s'attache par

les bienfaits
,

qui s'attache par les niauvais traite-

mens & va eifayer un meilleur maître ^ un être
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d'une flrudure femblable à la nôtre, qui fait les

mêmes opérations , qui a les mêmes pallions, les

mêmes douleurs, les mêmes plaifirs
,

plus ou

ou moins vif:> , fuivant l'empire de l'imagination

& la delicatefle des nerfs ; un tel être enfin ne

montre-t-il pas clairement qu'il fent fes torts & les

nôtres
;
qu'il connoit le bien & le mal, & en un'

mot a confcience de ce qu'il fait? Son ame qui

marque, comme la nôtre, les mêmes joies , les

mêmes mortifications , les mêmes déconcertemens,

feroit-elle fans aucune répugnance , à la vue dé

fon femblable déchiré, ou après l'avoir lui-même

impitoyablement mis en pièces ? Cela pofé, le don-

précieux dont il s'agit , n'auroit point été refufé

aux animaux; car puisqu'ils nous offrent àçs fignes

évidens de leur rcpehtir, comme de leur intelli-

gence
,
qu'y a-t-il d'abfurde à penfer que des êtres,

d^s machines prefque aufîi parfaites que nous,

foient comme nous faites pour penfer , & pour

fcMtir la nature ?

Qu'on ne m'objeéle point que les animaux font

pour la plupart des êtres féroces
,
qui ne font pas

capables de fentir les maux qu'ils font; car tous

les hommes dillinguent-ils mieux les vices & les

vertus ? Il efl dans notre efpece de la férocité

,

comme dans la leur. Les hommes qui font dans la

barbare habitude d'enfreindre la loi naturelle,

n'en font pas fi tourmentés
,
que ceux qui la tranf-
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grcfTent pour la première fois, &^e la force de

l'exemple n'a point endurcis. Il en eït^même
des animaux , comme des hommes ; les uns dNles

autres peuvent être plus ou moins féroces par

tempérament , & ils le deviennent encore plus avec

ceux qui le font. Mais un animal doux ,
pacifique

,

qui vit avec d'autres animaux femblablcs , &c d'ali-

mens doux, fera ennemi du fang & du carnage;

il rougira intérieurement de l'avoir verfé, avec

cette différence peut-être
, que comme chez eux

tout eft immolé aux befoins, aux plaifirs, & aux

commodités de la vie , dont ils jouilfent plus que

nous , leurs remords ne femblent pas devoir être

fi vifs que les nôtres, parce que nous ne fommes

pas dans la nême nécelfité qu'eux. La coutume

émoufle & peut-être étouffe les remords , comme

les plaifirs.

Mais je veux fuppofer pour un moment que je

me, trompe; & qu'il n'eft pas jufte que prefque

tout l'univers ait tort à ce fujet, tandis que j'aurois

feul raifon
;
j'accorde que les animaux, même les

plus excellens, ne connoilTent pas la diftindion du

bien & du mal moral, qu'ils n'ont aucune mémoire

des attentions qu'on a eues pour eux ; du bien qu'on

leur a fait, aucun fentiment de leurs propres ver-

tus; que ce lion, par exemple, dont j'ai parlé

après tant d'autres , ne fe fouvienne pas de n'avoir

pas voulu ravir la vie à cet homme qui fut livré
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k fa furie , dans un fpedacle plus inhumain que

tous les lions , les tigres & les ours; tandis que nos

compatriotes fe battent, fuifies contre fuifles , frcr-

res. contre frères, fe reconnoiffent, s'enchaînent,

ou fe tuent fans remords , parce qu'un prince paye

leurs meurtres: je fuppofe. enfin que la loi natu-

relle n'ait pas été donnée aux animaux, quelles en

feront les confequcnces? L'homme n'efl: pas pétri

d'un limon plus précieux ; la nature n'a employé

qu'une feule & même pâte, dont elle a feulement

varié les levains. Si donc l'animal ne fe repent pas

d'avoir violé le fentimenr intérieur dont je parle
,

ou plutôt s'il en eft abfolumcnt privé , il faut né-

ceffairement que l'homme foit dans le même cas:

moyennant quoi adieu la loi naturelle & tous cts

beaux traités qu'on a publics fur elle ? Tout le règne

animal en feroit généralement dépourvu. Mais ré-

ciproquernent fi l'homme ne peut fe difpenfer de

convenir qu'il diftinguc toujours, lorfque la fanté

le laifle jouir de lui-même, ceux qui ont de la pro-

bité, de l'humanité, de la vertu , de ceux qui ne

font ni humains, ni vertueux, ni honnêtes gens;

qu'il eft facile de diftinguer ce qui eft vice ou

vertu
,
par l'unique plaifir ou la propre répugnance

qui en font comme les effets naturels, il s'en-

fuit que les animaux formés de la même matière

,

à laquelle il n'a peut-être manqué qu'un degré de

fermentation, pour égaler les hommes en tout, doi-
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vent participer aux mêmes prérogatives de îanimï-

lité , & qu'ainfi il iveft point d'ame ou de fubllancc

fenfirive' fans remords. La réflexion fuivante va

fortifier celles-ci.

- On ne peut détruire h loi nature'le. L'empreinte

en eît fi forte dans tous les animaux ,; que je né

doute nullement qne- les -plus fauvages & lés plus

féroces n'aycnÉ quélq-iies "momens de r&pentir. Je

crois que la fille fauva^e de Châlons en Ghanina^né

aura porté la .peine de fon crime, «'il ell: vrai

qu'elle ait mangé fa fœuf. Je penfe la même chofe

de tous ceux (fui' c<)mmettent des crimes, même
involontaires, ou de tempérament: de Gafton d'Or-

léans qui ne pouvoit s'empêcher de voicr; de cer-

taine femme qui fut fujette au même vice dans la

grofleifFe, & dont fes enfans héritèrent: de celle qui

dans le même ét^Y;,-ftiangea ion m.ari: de cette

autre qui égorgeoit les enfans, faloit leurs corps,

& en mangeoit tous les. jours comme du petit falé;

de cette fille de voleur antropophage, qui la de-

vint à douze ans , quoiqu ayant perdu père & mère

a l'âge d'un an , elle eût' été élevée par d'honnêtes

gens, pour ne rien dire de tant d'autres exemple^-

dont nos obfervateurs font remplis ; & qui prou-

vent tous qu'il efi mille vices & vertus héréditaires,

qui paiTent des parcns aux enfans, corrime ceux de

la nourrice à ceux qu'elle allaite. Je dis donc &
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j'accorde que ces malheureux ne fentent pas pour

la plupart fur-îe-champ l'e-normité de leur adion.

La BoulymU^ par exemple, ou la faim canine

peut éteindre tout fentipient ; c'eft une manie d'ef-^

tomac qu'on eft forcé de fatisfairc. Mais revenue?

à elles-mêmes, & comme défenivrées, quels re-

mords pour ces femmes qui fe, rappellent le rneur-^

tre qu'elles ont comm.is dans ce qu'elles avoient de

plus cher ! quelle punition d'un mal involontaire,

auquel elles n'ont pu réfifier , dont elles n'ont eu

aucune confcience ! cependant ce n'eft point aflèz

apparemment pour les juges. Parmi les femme*

dont je parle , l'une fat rouée & brûlée , l'autre en-

terrée vive. Je fens tout ce que demande l'intérêt

de la fcciété. Mais il feroit fans doute a fouhaiter,

qu'il n'y eût pour juges que d'excellens médecins.

Eux feuîs pourroient diftinguer le criminel inno-

cent, du coupable. Si la railbn eft clclave d'un

fens dépravé, ou en fureur ,.comment peut-elle îc

gouverner ?

Mais fi le crime porte avec foi fa propre puni-

tion plus ou moins cruelle; fi la plus longue & la

plus barbare, habitude ne peut tout-à-fait arracher

le repentir àQS cœurs les plus inhumains :, s'ils font;

déchirés par la mémoire même de leurs adions,

pourq^Lioi efîirayer l'imagination des efprits foibles'

par un enfer
,
par des fpeclres ô: àts précipices de'
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feu, moins réels encore que ceux dcParcal(i)?

|

Qu'eft-il befoin de recourir à des fables, comme

un pape de bonne foi l'a dit lui-même
,
pour tour-

menter les malheureux même qu'on fait périr,

parce qu'on ne les trouve pas allez punis par leur

propre confcience, qui eli: leur premier bourreau?

Ce n'eft pas que je veuille dire que tous les crimi-

nels foieat injuftement punis; je prétends feule-

ment que ceux dont la volonté eft dépravée , & la

confcience éteinte, le font aflez par leurs remords,

quand ils reviennent à eux-mêmes; remords, j'ofe

encore le dire, dont la nature auroit dû en ce cas,

ce me femble, délivrer des malheureux entraînés

par une fatale néceffité. '

( I ) Dans un cercle ^ ou à table , il lui jallait tou'

jours un rempart de chaifes ^ ou quelqu^un dans fon

voijinage du côté gauche , pour l'empêcher de voir les

abîmes épouvantables dans lefqucls il craignait quel-

quefois de tomber
y

quelque connoijfance qu'il eût de

ces illufions. Quel effrayant effet de Vimagination,

eu d'une circulation dans un T.obe du cerveau / Grand

homme d'un coté , il était à moitié fou de l'autre»

Za folie & la fagcffe avaient chacun leur départe-

ment ou leur Lobe féparé par la faux. De quel coté

tenoit'il fifort attaché à Mrs. de Port-Royal ! J'ai

lu cefait dans un extrait du traité du vertige de Mr.

de la Mettrii,
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Les criralnels, les mcchans,les ingrats, ceux

enfin qui ne fcntent pas la nature, tyrans malheu-

reux &z indignes du jour, ont beau fe faire un

cruel plaifir de leur barbarie, il eft des momens

calmes & de reflexion , où la confcience venge-

refTe s'e'leve, dépofe contreux, & les condamne

à être prelque fans ccfTe déchirés de fes propres

mainî. Qui tourmente les hommes , eft tourmenté

par lui-même ; & les maux qu'il fentira , feront la

jufte mefure de ceux qu'il aura faits. H.

D'un autre côté , il y a tant de plaifir à faire du

bien, à fentir, à reconnoitr'e celui qu'on reçoit,

tant de contentement à pratiquer la vertu, à être

doux, humain, tendre, charitable , compatiflant &
généreux ( ce feul mot renferme toutes les vertus),

que je tiens pour affez puni quiconque a le mal-

heur de n'être pas né vertueux.

Nous n'avons pas originairement été faits pour

être favans ^ c'eft peut-être par une efpece d'abus

de nos facultés organiques, que nous le fommes

devenus; & cela à la charge de l'état , qui nourrit

une multitude de fainéans , que la vanité a décorés

du nom de ph'dojophes. La nature nous a tous

créés uniquement pour être heureux; oui, tous,

depuis le ver qui rampe , jufqu'à l'aigle qui fe perd

dans la nue. C'eft pourquoi elle a donné à tous les

animaux quelque portion de la loi naturelle, por-

tion plus ou moins cxquife, félon que le corn-
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portent les organes bien conditionnes de chaque

animal.

A préfent comment définirons-!ious h loi natu-

relle? C'eft un fentiment qui nous apprend ce que

nous ne devons pas faire, parce que nous ne vou-

drions pas qu'on nous le fit. Oferois-je ajouter k

cette idée commune , qu'il me femble que ce fen-

timent n'cfl qu'une efpece de crainte ou de frayeur,

aufli falutaire à l'efpecè qu'à lindividu ; car peut-

jtrc ne refpeclons nous la bourfe & la vie des

autres, que pour nous conferver nos biens, notre

honneur & nous-mêmes; femblables à ces ix'ions

du chrilîianifme qui n'aiment dieu & n'embraiïent

tant de chimériques vertus
,
qae parce qu'ils crai-

gnent l'enfer.

Vous voyez que la loi naturelle n'efl qu'un fen-

timent intime, qui appartient encore à l'imagina-

tion, comme tous les autres, parmi lefquels on

compte la penfée. Par conféquent elle ne fuppofe

évidemment ni éducation, ni révélation , ni légif-

Jateur, à moins qu'on ne veuille la confondre avec

les lois civiles , à la manière ridicule des théo-

logiens.

Les armes du fanatifme peuvent détruire ceux

qui foutiennent cts vérités; mais elles ne détrui-

ront jamais cts vérités mêmes.

Ce n'eil pas que je révoque en doute l'exiftence

d'un être fupréme ; il me femble au contraire que

le
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le plus grand degré de probabilité' eft pour ellé^.

mais comme cette exigence ne prouve pas plus là

ne'cciïite d'un cuire, que toute autre, c'ell une vé-

rité théorique qui neR gueres d'ufage ^àns^ li

pratique : de forte que , comme on peut djr^ d'aptes

tant d'expériences , que la religion ne fiippôlb pas

î'cxaâe probité
, les mêmes railbns aucorifent à

penlèr que L'athéifme ne l'exclut pas.

.
Qui lait d'ailleurs fi la raifoti de l'exiftence de

l'homme ne feroit pas dans fon exiftence iTrémc>

peut-être a-t-il été jette au hazard fur un point de

la rirface de la terre, fans qu'on puiiTe favoirni

ccmnent , ni pourquoi ; mais feulement qu'il doic

vivre &,mourir; fcmblable à ces champignons qui

paroiflent d'un jour à l'autre , ou à ces fleurs qùî

bordent les foffés & couvrent les murailleSv^'ïî^'^^"

Ne nous perdons point dans l'infini y» îiôus ne

fomiries pas faits pour en avoir la moindre idée •

il nous eft abfolument impoffible de remonter à

Torigine des chofes. Il eft égal d'ailleurs pour no-

tre repos
,
que la matière foit éternelle , ou qu'elle

ait été créée ; qu'il y ait un dieu , ou qu'il n'y en

ait pas. Quelle folie de tant fe tourmenter pour ce

qu'il eft impoffible de connoitre, & ce qui ne

nous rendroit pas plus heureux , quand nous en

viendrions à bout !

Mais, dit- on , lifez tous les ouvragfs des Féh'é-

lons, des Nieuventits , des Abadies , des Derhams

,

Tomi III, i
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des Raïs &c. eh bien! <]iie ra'apprendront-ils ? ou

plutôt que m'ont-iis appris ? ce ne font que d'en-

nuycufes répe'citions d'écrivains zélés, dont l'un

£1 ajoute à l'autre qu'un verbiage
, plus propre à

fortifier qu'à faper les fondemens de l'athéifme.

Lç vpluniç des preuves qu'on tire du fpedacle de la

iiatl]i'e^ ne leur donne pas plus de force. La flruc-

ture feule d'un doigt , d'une oreille, d'un œil,

uqe cbjervanon de ALilpi^hi^ prouve tout, & fans

dçute beaucoup mieux que Defcarus & Malle-

hranc/wj ou tout le rcfle ne prouve rien. Les déif-

ies ,& les chre'tiens même dcvroient donc fe con-

tenter de faire obferver que dans tout le règne ani-

niai,,, les mêmes vues font exécutées par une infi-

nité de divers moyens , tous cependant exadement

géoraetriqiSes. Car de quelles plus fortes armes

pGuiTG^ç-oïi ttrralfer les athées? Il efl vrai que fi

ïra r^ifon ne me trompe pas , l'homme & tout l'uni-

vers femblent avoir été dtftinés à cette unité de

vues. Le foîeil , l'air > l'eau, i'organifation , la

forme des corps, tout efl arrangé dans fceil , comme

dans un miroir qui prefentciidclement à l'imagina-

tion les objets qui y font peints , fuivant les loix

qp'exige cette infinie variété de corps qui fervent

à la vifion. Dans l'Qreille, nous trouvons par-tout

une diverfité frappante , fans que cette diverfite'

frappante, fans que diverfe fabrique de Thomme,

des animaux, des oifeaux, des poifTons, produife
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difFHrens ufages. Tentes les oreilles font fi mathé-

matiquement faites, qu'elles tendent également au

feul& même but, qui eft d'entendre. Le hazard>

demande le deifte , feroit-il donc aflcz grar.d géo-

mètre pour varier ainfi à fon gre les ouvrages donc

on le fuppofe auteur, uns que tant de diverfité put

l'empêcher d'atteindre la même fin. II cbjeéle en-

core ces parties évidemment contenues dans l'ani-

mil pour de futurs ufages ^ le papilloa dans la

chenille; l'hom.iie dans le ver fpermatique, un
polype entier dan? chacune de Ces parties, la val-

vule du trou ovale, le pcumon dan^ le fcrus, les

dents- dans leurs a'véolcs , Its os dans les fluides

qui s'en détachent & ù durciffe-it d'une manitre

incompréhenfible. Et comme les partifms de ce

fyftême, loin de rien négliger pour le faire valoir

ne fe lalîent jamais d'accumuler preuves fur preu-

ves
,

ils veulent profiter de tout , & de la foibk-fTe

même de l'efprit en certains cas. Voyez , difenr-

ils, les Spinofa, lesVanini, les Desbarreaux, les

Boindins , apôtres qui font plus d'honneur que de

tort au deifme ! la durée de la fanté de ces der-

niers a été la mefure de leur incrédulité: & il cil

rare en effet, ajoutent-ils, qu'on n'abjure pas

l'athéifine , dès que les palîions fe font affoiblies

avec le corps qui en ell l'inflrument.

Voilà certainement tout ce qu'on peut dire de

plus favorable à l'cxiflence d'un dieu
,
q^ioique le

12
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dernier argument foit frivole , en ce que ces con-

verfions font courtes, l'efprit reprenant prefque

toujours ^Qs anciennes opinions, Se fe conduifanc

en conféquence, dès qu'il a recouvert ou plutôt re-

trouvé fes forces dans celles du corps. En voilà du

moins beaucoup plus que n'en dit le médecin Di-

dsrot dans fes Penfccs phllofophiques , fublimë

ouvrage qui ne convaincra pas un athée. Que répoH'

dre en effet à un homme qui dit ? « Nous necon-

» noiifons point la nature: des caufes cachées dans

» fon fein pourroient avoir tout produit. Voyez à

» votre tour le polype de Trembley ! ne conticnt-

'» il pas en foi les caufes qui donnent lieu à fa

» régénération ? quelle abfurdité y auroit-il donc

» à penfer qu'il eft des caufes phyiiques pour lef-

'» quelles tout a été fait , &: auxquelles toute la

» chaîne de ce va(le univers eft fi néceffaircmcnt

» liée & affujettie
, que rien de ce qui arrive, ne

» pouvoit pas ne pas arriver ^ des caufes dont l'ig-

« norance abfolument invincible nous a Ùlïz recou-

» rir à un dieu
, qui n'efl pas même un éire de

» rai/on , fuivant certain ? Ainfi détruire le hazard
,

» ce n'eft pas prouver l'exiflence d'un être fu-

'» prême
,
puifqu'il peut y avoir autre chofe qui ne

» feroit ni hazard , ni dieu , je veux dire la na-

» ture, dont l'étude par conféquent ne peut faire

'» que des incrédules ; comme le prouve la. façon

"» de penfer de tous {qs plus heureux fcrutateurs. »
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Le poids de Vunivers n ébranle donc pas un véri-

table athée , loin de Vécrafer ; & tous ces indices

mille & mille fois rabattus d'un créateur , indices

qu'on met fort au-deffus de la façon de penfer dans

nos femblablcs, ne font évidens , quelque loin

qu'on poufle cet argument, que pour les anripyr-,

rhoniens, ou pour ceux qui ont aflez de confiance

dans leur raifoa pour croire pouvoir juger fur

certaines apparences , auxquelles, comme vous,

voyez, les athées peuvent en oppofer d'autres

peut-être auifi fortes & abfolument contraires ;

car (i nous écoutons encore les naturaliftes , ils

nous diront que les mêmes caufesqui dans les mains

d'un chymifte , &: par le hafard de divers mélanges

,

ont fait le premier miroir , dans celle de la nature

ont fait l'eau pure , qui en fert à la fimple bergère ;

que le mouvement qui conferve le monde a pu le

créer ;
que chaque corps a pris la place que la na-

ture lui a alTignée
;
que l'air a dû entourer la terre,

par la même raifon que le fer & les autres métaux

font l'ouvrage de fes entrailles ; que le foleil eft

une production auffi naturelle que celle de l'élec-

tricité ;
qu'il n'a pas plus été fait pour échauffer la

terre & tous fes habitans , qu'il brûle quelquefois

,

que la pluie pour faire pouiler les grains , qu'elle

gâte.fouvent ;
que le miroir & l'eau n'ont pas plus

été faits pour qu'on pût s'y regarder ,
que tous les

corps polis qui ont la même propriété : que l'œil

I- 3
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cft à la vérité une efpece de trumeau dans lequel

lame peut contempler l'image des objets, tels qu'ils

lui font reprcfentes par cqs corps; mais qu'il n'eft

pas démontre que cet o'gare ait été réellement fait

expié? pour cette contemplation , ni exprès placé

dans l'orbite : qu enfin il ù pourroit bien faire que

Lucrèce, le nédecin Lamy & tous les Epicuriens

anciens & modernes, enflent raifon , lorfqu'iU

avancent que l'œil ne voit que parce qu'il fe trouve

organifé, & placé comme il l'efl, que pofces une

fois les mêmes règles de mouvement que fuit la na-

ture dans la génération & le développement des

corps, il netoit pas pollible que ce merveilleux

organe fût organifé & placé autrement.

Tel eft le pour & le contre, & l'abrégé des

grandes raifons qui partageront éternellement les

philofophcs. Je ne prends aucun parti.

Non nojîrum inter vos tantas componerc Vîtes.

C'cft ce que je difois à un François de mes amis,

auffi franc Pyrrhonien que moi, homme de teau-

coup de mérite , & digne d'un meilleur fort. Il

me fit à ce fujet une réponfe fort fiiiguliere. Il eft

vrai , me dit-il , que le pour 5c le contre ne doit

point inquiéter l'ame d'un philofophé
,
qui voit que

rien n'eit démontré avec afTez àt clarté pour forcer

fon confentementj & même que les idées indica-



Machine. 167

tivcs qui s'offrent d'un côrJ, font auiïi-tôt détruites

par celles qui fe montrent de l'autre. Cependant

,

reprit il, l'univers ne fera jamais heureux, à moins

qu'il ne foit athée. Voici quelles étoient les raifons

de cet abominable homme. Si l'atheifme , difoit-

il , étoit généralement répandu ^ toutes les branches

de la religion feroient alors détruites & coupées

" par la racine. Plus de guerres théologiques , plus

de foldats de religion , foldats terribles ! la nature

,

infectée d'un poifon facré, reprendroit ks droits

& fa pureté. Sourds à toute autre voix, les mortels

tranquilles ne fuivroient que les confeils fpontanés

de leur propre individu , les feuls qu'on ne méprife

point impunément, & qui peuvent feuls nous con-

duire au bonheur par les agréables fentiers de la

vertu.

Telle eil la loi naturelle : quiconque en eft rigide

obfervateur , eft honnête homme , & mérite la con-

fiance de tout le genre humain. Quiconque ne la

fuit pas fcrupuleufement, a beau afFeéter les fpécieux

dehors d'une autre religion, eft un fourbe ou un

hypocrite dont je me défie.

Après cela, qu'un vain peuple penfe différem-

ment
;
qu'il ofe affirmer qu'il y va de la probité

même à ne pas croire la révélation ;
qu'il faut en

un mot une autre religion que celle de la naourc ,

quelle qu'elle foit ! quelle mifere ! quelle pitié ! & la

bonne opinion que chacun nous donne dé celle

L4
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qu'il a embralTee ! Nous ne briguons point ici îe

fufFrage du vulgaire. Qui drcffe dans fcn cœur des

autels^ à la luperflirion , tll né pour adorer des

idoles j & non pour fentir la vertu.

"Mais piiifcjue toutes les facultés de l'ame dépen-

dent tellement de la propre organifation du cer-

veau & de tout le corps, qu'elles ne font vilible-

ment que cette organifatioJi même ; voilà une

machine bien éclairée ! car enfin quand l'homme

fcul aurôit reçu en partage la loi naturelle , en
'

feroit-il moins une machine? Des roues, q.'jelqucs

reflbrts de p>lus que dans les animaux lespluî ["ar-

faits ^"le cerveau proportionnellement })lus proche

du CŒU!", & recevant aulfi plus de fa.^.g, la méirie

raifon donnée ;
que fais-je enfin? des caufes incon-

nues produiroient toujours cette confciencc déli-

cate' i il facile à blcîTcr , ces remords qui ne font

pas f)i us "étrangers à la matière que la penfée, &
en un mot tonte la différence qu'on fuppofe ici.

"i*ôrgàniTation fuffiroit-elledonc à tout? Oui, en-

core une 'fois; puifque la penfée fe développe vifi-

blemcnt avec les organes, pourquoi la matière dont

Us fonr faits ne feroit-elle pas auffi fufceptibîe de

temords, quand une fois elle a acquis, avec le temps,

la faculté de fentir.

L'amc n'efl donc qu'un vain terme dont on n*a

point d'idée , & dont un bon cfprit ne doit fe

f^Mr que pour nommer la partie qui penfe en nous.
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Pofez le moindre principe de mouvement, les corps

animés auront tout ce qu'il leur faut pour fe mou-

voir, fentir , nenfer, fe repentir, & fe conduire en

un mot dans le phyfique & dans le moral qui en

dépend.

Nous ne fuppofons rien; ceux qui croiroient que

toutes les difficultés ne feroient pas encore levées,

vont trouver des expériences qui achèveront de les

fatisfaire.

I. Toutes les chairs des animaux palpitent, après

la mort, d'autant plus long-temps, que l'animal ert

plus froid & tranfpire moins. Les tortues, les lé-

zards, les ferpens , &c. en font foi.

2. Les mufcles féparés du corps fe retirent lorf-

qu'on les pique.

3. Les entrailles confervent long-temps leur mou-

vement périftaltique ou verniculaire.

4. Une limple injedion d'eau chaude ranime le

cœur & les mufcles , fuivant Co\rper.

^. Le cœur de la grenouille, fur-tout expofé

au foleil , encore mieux fur une table ou une

aiïiette chaude, fe remue pendant une heure &
plus, après avoir été arraché du corps. Le mou-

ment femble-t-il perdu fans relfource ? il n'y a

qu'à piquer le cœur, & ce mufcle creux bat en-

core. Harvey a fait la même obfervation fur les

crapauds.

6. Bacon de Vcrulam , dans fon Traité Syl-
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yurum , parle d'un homme convaincu de trahi-

(ç^w , qu'on ouvrit vivant, & dont le cœur, jeté

dans l'eau chaude , fauta à pluiieiirs reprifes, tou-

jours moins haut, à la diilance perpendiculaire de

CL^Vi^ pieds.

7. Prenez un petit poulet encore dans l'œuf;

arrachez-lui le cœur ; vous obierverez les mêmes

phénomènes, avec à-peu-près les mêmes circonf-

tances. La feule chaleur de l'haleine ranime un

animal prêt à périr dans la machine pneuma-

tique.

Les mêmes expériences que nous devons à Boyle

& à Sténo n , fc font dais les pigeons, dans les

chiens, dans les lapins, dont les morceaux de

cœur fe remuent comme les cœurs entiers. On
voit le même mouvement dans les pattes de taupe

arrache'es.

8. La chenille , les vers , l'araignée , la mou-

che , l'anguille , offrent les mêmes chofes à con-

fidércr ; & le mouvement des parties coupées aug-

mente dans l'eau chaude, à caufe du feu qu'elle

contient.

9. Un foldat ivre emporta d'un coup de fabre la

tête d'un coq d'Inde. Cet animal refla debout ; en-

fuite il marcha , courut ; venant à rencontrer une

muraille, il fe tourna, battit des ailes, en conti-

nuant de courir, & tomba enfin. Etendu par terre

,

tous les mufcles de ce coq fe remuoienr encore.
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Voilà ce que j'ai vu , & il ell f icile de voir à- peu-

près ces phénomènes dans les petits chats ou chiens

dont on a coupé la tête.

10. Les polypes font plus que de fe mouvoir ,

après la fedion ; ils fe rcproduifent dans huit jours

en autant d'animaux qu'il y a de parties coupées.

J'en fuis fkhé pour le fyftéme des naturaliftes fur

la géncration , ou plutôt j'en fuis bien aife; car que

cette découverte nous apprend bien à ne jamais

rien conclure de général, même de toutes les expé-

riences connues & les plus décifives!

Voilà beaucoup plus de faits qu'il n'en faut pour

prouver d'une manière inconteftable que chaque

petite fibre ou partie des corps organifés , fe meut

par un principe qui lui eft propre , & dont faâion

ne dépend point des nerfî, comme les mouvemens

volontaires
,
puifque les mouvemens en q-ieflion

s'exercent fans que les parties qui les manifeftent

aient aucun commerce avec la circulation. Or, fi

cette force fe fait remarquer jufques dans des mor-

ceaux de fibres , le cœur
,
qui eft un compofé de

fibres fingulierement entrelacées , doit avoir la

même propriété. L'hiftoire de Bacon n'étoit pas

péceffaire pour me le perfuader.il m'étoit facile d'en

juger, & par la parfaite analogie de la ftruâure du

cœur de l'homme & des animaux , & par la mafic

même du premier , dans laquelle ce mouvement ne

fe cache aux yeux que parce qu'il y ell étouffé , &:
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enfin parce que tout efl: froid & affaifTé dans les

cadavres. Si les difleftions fe faifoient fur des cri-

minels fuppliciés, dont les corps font encore chauds,

on verroit dans leur cœur les mêmes mouvemens

qu'on obferve dans les mufcles du vifage des gens

décapités.

Tel eil: ce principe moteur des corps entiers , ou

des parties coupées en morceaux , qu'il produit des

^mouvemens non dérègles , comme on l'a cru , mais

très-réguliers, & cela , tant dans les animaux chauds

& parfaits , qtîe dans ceux qui font froids & impar-

faits. Il ne refte donc aucune relTource à nos ad-

verfaires, li ce n'eft de nier mille & mille faits que

chacun peut facilement vérifier.

Si on me demande à prefent quel efl le fiége de

cette force innée dans nos corps, je réponds qu'elle

réfide très-clairement dans ce que les anciens ont

zp^tWé parenchyme^ c'efl-à-dire dans la fubflance

propre des parties , abilradion faite des veines , des

artères, des nerfs; en un mot , de l'organifation de

tout le corps ^ & que par conféquent chaque partie

contient en foi à<zs rcffor ts pins ou moins vifs
,

félon le befoin qu'elles en avoient.

Entrons dans quelque détail de ces reflbrts de la

machine humaine. Tous les mouvemens vitaux

,

animaux, naturels & automatiques , fe font par leur

aélion. N'efl-ce pas machinalement que le corps fe

retire, frappé de terreur à l'afpccl: d'un précipice
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inattendu ? que les paupières le bailfcnt à la menace

d'un coup, comme on l'a dit? que la pupille s'étré-

cit au grand jour pour confervcr la rétine , &
s'élargit pour voir Ics-objtls dans 1 obfcurité , n'ell-

ce pas machinalement que les pores de la peau fe

ferment en hiver, pour que le froid ne pénètre pas

l'intérieur ôqs vaiilèaux ? que l'eftomac fe fouleve ,

irrité par le poifon
,
par une certaine quantité d'o-

pium, par tous les émériques, &c. ? que le cœur,

les artères , les muicles fe contraéierrt pendant le

fommeii, comme pendant la veille ? que le poumon

fait l'office d'un foufflèt cofitinuellement exercé ?

n'eft-ce pas machi^nalemenc qu'agifîènt tous les

fphinéters de la velfie, du rcclum^ &c. ? que le

cœur a une contraction plus forte que tout autre

muicle ? que les mulcfes éreéleurs font dreffcr la

verge dans l'homme , comme dans^les animaux qui

s'en battent le ventre, & même dans l'enfant, ca-

pable d'ereélion
,
pour peu que cette partie foie

irritée? Ce qui prouve, pour le dire en paffant

,

qu'il eft un reflbrt lingulier dans ce membre, en-

core peu connu, & qui produit des effets qu'on n'a

point encore bien expliqués , malgré toutes les

lumières de l'anatomie.

Je ne m'étendrai pas davantage fur tous ces pe-

tits reflbrts fubalternes connus de tout le m.onde.

Mais il en eft un autre plus fubtil & plus vermeil-

Icux, qui les anime tous ^ il eft la fource de tous nos
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ientimcns, de tous nos plaifirSjde toutes nos paf-

lions , de toutes nos penlëcs ; car le cerveau a i'iis

mufcles, comme les jambes pour marcher, /e veux

parler de ce principe incitant & impétueux, qu Hip-

pocrate appelle zvo^fxuv ( l'ame ). Ce principe

cxifle , & il a fon fiege dans le cerveau , à l'oripue

des nerfs
,
par lefquels il exerce fon empire fur tout

le relie du corps. Par-là s'explique tout ce qui' peut

s'expliquer, jufqu'aux effets furprcnans des maladies

de l'imagination.

Mais pour ne pas languir dans une richefle & une

fc'condité mal entendue, il fuit fe bornera un petit

nombre de queftions & de réîlexions.

Pourquoi la vue, ou la fimple idée d'une belle

femme, nous caufç-t-elle des mouvemens & des

defirs fmguliers ? Ce qui fe pafle alors dans certains

organes , vient-il de la nature même de ces orga-

nes ? Point du tout : mais du commerce & de l'ef-

pece de fympathie de ces mufcles avec l'imagina-

tion. Il n'y a ici qu'un premier reffbrt excité par

le bene placitum des anciens, ou par l'image de la

beauté, qui en excite un autre, lequel éioit fort

aflbupi quand l'imagination Ta éveillé: & comment

cela, (i ce n'eft dans le défoidre & le tumulte du

fang & à^s efprits, qui galopent avec une prompti-

tude extraordinaire, & vont gonfler le corps ca-

verneux ?
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Puifqu'il ti\ des commjnications évidentes entre

la mère & l'enfant (i), & iji-i'il tft dur de nier des

faits rapportés par Tiilpius & par d'autres écrivains

aulfi dignes de foi ( il n'y en a point qui le foient

plus) , nous croirons que c eft par la même voie que

le fœtus reflcnt l'impétuofite' de l'imagination ma-

ternelle, comme une cire molle reçoit toutes fortes

d'imprcffions; & que les mêmes traces ou envies de

ia mère peuvent s'imprimer fur le fœtus, fans que

cela pLiiffefe comprendre, quoiqu'en difent Blondcl

& tous fts adhérens. Ainii nous faifons réparation

d'honneur au ?. Mallehranche, beaucoup trop raillé

de fa crédulité par à^s auteurs qui n'ont point ob-

ferve daffez près la nature , & ont voulu l'aifujettir

à leurs idées.

Voyez'le portrait de ce fam.eux Pope, au moins

le Voltaire des Anglois. Les efforts, les nerfs de

fon génie font peints fur fa phyfionomie ; elle eft

toute en convulfion; ks yeux fortent de l'orbite,

tes fourcils s'élèvent avec les mufcles du front. Pour-

quoi ? c'efl; que l'origine des nerfs eft en travail &
que tout le corps doit fe reîTentir d'une efpece d'ac-

couchement auffi laborieux. S'il n'y avoit une corde

interne qui tirât ainfi celles du dehors, d'où vien-

droient tous ces phénomènes ? Admettre une amc

{i) j4u moins par les vaijeaux;. EJî-il fur qu'il n^y

tn a peint par Us mrfs /
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pour les expliquer, c'eft être réduit à l'opération

du Saint-tfprit.

En effet, fi ce qui pcnfe en mon cerveau n'efl

pas une partie de ce vifcerc; , & coufequemmenc

de tout le corps , pourquoi , lorfque , tranquille dans

mon lit, je forme le plan d'un ouvrage, ou quC je

pourfLiis un raifonnement abftrait
,
pourquoi mon

fang s'echaiiffe-t~il ? pourquoi la fièvre de mon

efprit paiie-t-elle dar.s mes veines ? Demandez -^ l,e

aux hommes d'imagination , aux grands poeies , à

ceux qu'un fentiment bien rendu ravie; qu'un goût

exquis, que les charmes de la nature, de la vérité

ou de la vertu tranfportent ! Par leur endioufiarmej

par ce qu'ils vous diront avoir éprouvé , vous ju-

gerez de la caufe par les eflèts : par cette harmonie

que Borelli, qu'un feul anatomille a mieux connue

que tous les Leibniticns, vous connoitrez l'unité

matérielle de l'homme. Car enfin, fi la tenlion des

nerfs
,
qui fait la douleur, caufe la fièvre,, par la-

quelle fefprit eil troublé, & n'a plus de volonté , &
que réciproquement l'efprit trop exercé trouble le

corps & allume ce feu de confomption qui a en-

levé Bayle dane un âge fi peu avancé ; fi telle

titillation me fait vouloir, me force de dejfirer ar-

demment ce dont je jne me fouciois nullement le

moment d'auparavant ^ fi à leur tout certaines

traces du cerveau excitent le même prurit & les

mêmes defirs
,
pourquoi faire double

,
qui u'eft

évidemment
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évidemment qu'un ? C'etl en vain qu'on fe re'crie

fur l'empire de la volonté. Pour un ordre qu elle

donne , elle fubit cent fois le joug. Er quelle mer*

veille que le corps obéifl'e dans l'état fain , puif-

qu'ûn torrent de fang & d'efprits vient l'y forcer ;

la volonté ayant pour minières une légion invi-

fible de fluides plus vifs que l'éclair , & toujours

prêts à la fervir ! Mais comme c'clt par les nerfe

que fon pouvoir s'exerce , c'eft aufli par eux qu il

eft arrêté. La meilleure volonté d'un amant épuifé,

les plus violens defirs lui rendront-ils fa vigueur

perdue ? Kelas ! non ; & elle en fera la première

punie, parce que, pofées certaines circondances

,

il n'eft pas dans fa puilfance de ne pas vouloir du

plaifir. Ce que j'ai dit de la paralyfic, &c. , re-

vient ici.

La jauniffevous furprend ! ne favez-vous pas que

la couleur des corps dépend de celle des verres au

travers defquels on les regarde ? Ignorez-vous que

telle cil la teinte des humeurs , telle eft celle des

objets, au moins par rapport à nous, vains jouets

de mille illufions ? Mais ôtez cette teinte de l'hu-

meur aqucufe de l'œil , faites couler la bile par fon

tami-s naturel ; alors l'ame ayant d'autres yeux, ne

verra plus jaune. N'eil-ce pas encore ainfi qu'en

abattant la catarade , ou en injeclant le canal d'Euf-

tachijOn rend la vue aux aveugles, & l'ouie aux

fourds. Combien de gens , qui n'étoient peut-être

Tome III. M
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que d'habiles charlatans dans àcs fitclcs ignonns,

ont pafTé pour faire de grar.ds miracles ! La belle

an»e & la puiflante volonté, qui ne peut agir qu'au-

tant que les dirpofitions du corps le lui permettent,

& dont les gcùts changent avec l'âge & la ficvre !

Faut-il donc s'étonner fi les philofophes ont tou-

jours eu en vue la fanté du corps pour confcrver

celle de l'ame ? ii Pythagore a aufli foigneufement

ordonné la diète, que Platon a défendu le vin? Le

régime qui convient au corps efl toujours celui par

lequel les médecins fenfés prétendent qu'on doit

préluder lorfqu'il s'agit de former Tefprit , de l'é-

lever â la connoifTance de la vérité & de la vertu;

vains fons dans le défordre des maladies & le

tumulte des fens ! Sans les préceptes de l'hygiène,

Epiélcte, Socrate , Platon , &c. ,
prêchent en vain:

toute morale eft infiuélueufe, pour qui n'a pas la

fobriété en partage; c'ell la fource de toutes les

vertus , comme l'intempérance eft celle de tous les

vices.

En faut-il davantage, (& pourquoi irois-jc me

perdre dans l'hirtoire àcs paffions
,
qui toutes s'ex-

pliquent par Vtvo^y.uv d'Hippocrate) pour prouver

que l'homme n'elt qu'un animal ou un alTemblage

de rclTorts, qui tous fe montent les uns par les au-

tres, fans qu'on puifTe dire par quel point du cercle

humain la nature a commencé ? fi ces reflbrts dif-

férent entr'eux , ce n'eft donc que par leur iiege &
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par quelques degrés de torcc , & jamais par leur

nature ; & par confJquent l'ame n'eft qu'un prin^

cipe du mouvement, ou une partie matérielle fen-

lible du cerveau, qu'on peut, fans craindre l'erreur,

regarder comme un reflbrt principal de toute la

machine, qui a une influence vifible fur tous les

autres, & même paroît avoir été fait le premier;

enforte que tous les autres n'en feroient qu'une éma-

nation , comme on le verra par quelques obferva-

cions que je rapporterai, & qui ont été faites fur di-

vers embryons.

Cette cfcillation naturelle, ou propre h notre

machine, & dont eft douée chaque fibre, &, pour

ainfz dire, chaque élément fibreux, femblable à

celle d'une pendule, ne peut toujours s'exercer. Il

faut la renouveler à mefure qu'elle fe perd , lui

donner des forces quand elle languit , l'afFoiblir

lorfqu'elle eft opprimée par un excès de force &
de vigueur. Ceft en cela feul que la vraie médecine

confifte.

Le corps n'eH qu'une horloge, dont le nouveau

cliyle eft l'horloger. Le premier foin de la nature

,

quand il entre dans le fang , c'eft d'y exciter ime

l'orte de fièvre que les chymiftes, qui ne rêvent

que fourneaux , ont dû prendre pour une fermenta-

tion. Cette fièvre procure une plus grande filtra-

tion defprits
,
qui machinalement vont animer les

M 1
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mufcles & le cœur , comme s'ils y étoient envoyés

par ordre de la volonté.

Ce font donc les caufes ou les forces de la vie

qui entretiennent ainfi durant cent ans le mouve-

ment perpétuel des folides & des fluides, aufli né-

celHiires aux uns qu'aux autres. Mais qui peut dire

fi les folides contribuent à ce jeu, plus que les flui-

des, & vice vcrfd? Tout ce qu'on fait , c'eft qtie

l'aélion des premiers feroit bientôt anéantie fa;is le

fecours des féconds. Ce font des liqueurs qui
,

par

leur choc , éveillent & confervent l'élafticite des

vaiffeaux, de laquelle dépend leur propre circula-

tion. De-là vient qu'après la mort, le reflbrt na-

turel de chaque fubftance e(t plus ou moins fort

encore , fuivant les rcftes de la vie , auxquels il

furvir
,
pour expirer le dernier. Tant il ell vrai que

cette force des parties animales peut bien fe con-

ferver & s'augmenter par celle de la circulation ,

mais qu'elle n'en dépend point, puifqu'elle fe pafTe

même de l'intégrité de chaque membre ou vifcere

,

comme on l'a vu.

Je n'ignore pas que cette opinion n'a pas été

goûtée de tous les favans, &c que Staahl fur-toiu l'a

fort dédaignée. Ce grand chymille a voulu nous

perfuader que l'ame, etoit la feule caufe de tous nos

mouvemens. Mais c'eft parler eu fanatique , & non

en philofophe.

Pour détruire l'hypothefe Staalilienne, il ne faut
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pas faire tant d'efforts que je vois qu'on en a faits

avant moi. Il n'y a qu'à jetter les yeux fur un

joueur de violon. Quelle fouplefle ! quelle agilité

dani les doigts! les raouveraens font fi prompts,

qu'il ne paroît prefque pas y avoir de fucceflion.

Or je prie , ou plutôt je défie les Staahliens de me

dire , eux qui connoiffent fi bien tout ce que peut

notre ame , comment il feroit polfible qu'elle exé-

cutât fi vite tant de mouvemens , des mouvemens

qui fe palFent fi loin d'elle , & en tant d'endroits

divers. C'eft fuppofer un joueur de flûte qui pour-

roit faire de brillantes cadences fur une infinité de

trous qu'il ne connoitroit pas, & auxquelles il ne

pourroit feulement pas appliquer le doigt.

Mais difons , avec M. Hecquet
,

qu'il n'efl pas

permis à tout le monde d'aller à Corinthe. Et pour-

quoi Staahl n'auroit-il pas été encore plus favorifé

de la nature en qualité d'homme
,
qu'en qualité de

chymifle & de praticien ? il falloit ( l'heureux

mortel ! ) qu'il eut reçu une autre ame que le refte

des hommes^ une ame fouvcraine qui, non con-

tente d'avoir quelque empire fur les mufcles vo^

lontalrcs , tenoit fans peine les rênes de tous les

mouvemens du corps
,
pouvoit les fufpendre , les

calmer, ou les exciter à fon gré ! Avec une maî-

trelTc auiïi defpotique , dans les maires de laquelle

étoieat en quelque forte les battcmens du cœur &
les loix de la ckculation , poir.tde fièvre fans doute,

M i
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point de douleur

,
point de langueur , ni honteufc

impuiffance , ni fâcheux priapifme. Lame veut , &
les rcfforts Te jouent , fe drelTent ou fe débandent.

Comment ceux de la machine de Staahl le font-ils

litôt détraqués ! Qui a chez foi un fi grand médecin

devroit être immortel.

Staahl , au rcfte , n'eft pas h fcul qui ait rejette

le principe d'ofcillation des corps organifes. De plus

grands efprits ne l'ont pas employé, lorfqu'ils ont

voulu expliquer l'aclion du cœur, leredion du

penls , &c. Il n'y a qu'à lire les Inflitutions de

Médecine de Boerhaavc, pour voir quels laborieux

c-c féduifans fyftémes, faute d'admettre une force

aulTi frappante dans tous les corps, ce grand homme

a été obligé d'enfanter à la fueur de fon puiflant

génie.

Willis & Perrault , efprits d'une plus foible

trempe, mais obfervateurs ailidus de la nature,

que le fameux profeiTeur de Leyde n*a connue que

par autrui , & n'a eue
,
pour ainfi dire , que de la

féconde main , paroiffent avoir mieux aimé fuppofer

une ame généralement répandue pav-tout le corps

,

que le principe dont nous parlons. Mais dans cette

hypothclé
,
qui fat celle de Virgile & de tous les

Epicuriens , hypothefe que l'hifroire du polype

fcmbleroit favorifer à la première vue , les mou-

vemens qui furvivent au fujct dans lequel ils fc;nt

inhérens , yiennerit d'un rejlç d'amc i^ue corifcrvent
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encore" les parties qui fe contradent, fans être

déformais irritées par le fang^ &,les efprits. DV-îi

l'on voit qiieces écrivains, dont les ouvrages folîdes

ëclipfent ai fiment toutes les fables philofophiques,

ne fe font trompés que fur le modèle de ceux qui

ont donné à la matière la faculté de penfer, je

veux dire pour s'être mal exprimés , en termes

obfcurs & qui ne fignifient rien. En effet, qu'eft-cc

que ce rejic d'ame , fi ce n'eft la force motrice

des Leibnitiens , mal rendue par une telle ex-

prelîion , & que cependant Perrault fur-tout a

véritablement entrevue ? V. fon Traité de la Mc"

canlqiie des Animaux,

A préfent qu'il ell: clairement démontré contre

les Carthéliens, lesStaahIiens,lesMallebra'-!chiftes,

& les théologiens peu dignes d'être ici placés
,

que la matière fc meut par elle-même , non-feuîe-

ment lorfq'Velle ell organifee , comme dans un

cœur entier, par exemple, mais lors même que

cette organifatioi ell détruite , la curioiité de

l'homme voudroit favoir comment im corps
,
par

cela même qu'il eft originairement doué d'un foufîle

de vie, fe trouve en conféquence orné de la faculté

de fentir , & enfin par celle-ci de la penfée. EtpouÉ*

en venir à bout, ô bon dieu ! quels efforts n'ont pas

faits certains philofophes ! (Scquel gaîimathias j'ai eu

la patience de lire à ce fujet î

< Tout ce que l'expérience nous ap',n-end , c e(!

M 4
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que tant que le mouvement fablirte , iî petit qu'il

fuit dans une ou plufieurs fibres , il n'y a qu'à les

piquer
,
pour reveiller , animer ce

,
mouvement

prefque éteint, comme on l'a vu dans cette foule

d'expériences dont j'ai voulu accabler les fyftêmes.

Il ell donc conftant que le mouvement & le fen-

timent s'excitent tour-à-tour & dans les corps

entiers , & dans les mêmes corps dont la llrudure

eli détruite, pour ne rien dire de certaines plantes

qui femblent nous offrir les mêmes phénomènes de

Ja réunion du fentiment & du mouvement.

Mais de plus , «combien d'exjellens philofophes

ont démontré que la pcnfée n'eft qu'une faculté de

fencir , & que l'ame raifonnable n'ell que l'ame

ienfitive appliquée à contempler les idées & à

raifonnsr ! ce qui feroit prouvé par cela fcul que

îorfque le fentiment ell éteint , la penfée l'eft aufîi,

comme dans l'apoplexie , la léthargie , la cata-

lepfie , &c. ; car ceux qui ont avancé que l'ame

n'avoic pas moins penfé dans les maladies foporcufes,

quoiqu'elle ne fe fouvînt pas des idées qu'elle avoic

eues , ont foutenu une chofe ridicule.

Pour ce qui eft de ce développement, c'eft une

folie dé perdre le temps à en rechercher le méca-

tiifme. La nature du mouvement nous efl auffi in-

connue que celle de la matière. Le moyen de

découvrir comment il s'y produit , à moins que de

ireff-ifciter çivec l'auteut de XHiJîain de IJmc
,
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l'ancienne & inintelligible dodrinc des formes

fubflizntidlcs ! Je fuis donc touf aulTi conlblé d'igno-

rer comment la matière , d'inerte & fimple , devient

a<51:ive &: compofee d organes , que de ne pouvoir

regarder le foleil fans verre rouge : & je fuis

d'auîîi bonne compofirion.fur les ; autres^ merveilles

incompréhenlibles de la nature, fur la production

du fenriment & de la penfe'e dans un être qui ne

paroifToit autrefois à nos yeux bornés qu'un. peu

de boue.

Qu'on m'accorde feulement que la matière orga-

ni fée eil douée d'un principe moteur, qui feui la.

différentie de celle qui ne feft pas ( eh ! peut-on rien

rcfufer à i'obfervation la plus inconteftable?) oc

que tout dépend dans les animaux de la diverfité

de cette organifation , comme je l'ai alTez prouvé ;

c'en elt aflez pour deviner l'énigme des fubftances

& celle de l'homme. On voit qu'il n'y en a qu'une

dans l'univers, & que l'homme eft la plus parfaite.

Il eft au fmge , aux animaux les plus fpirituels , ce

que la pendule planétaire de Huyghens eft à une

montre de Julien-le-Roi. S'il a fallu plus d'inf-

trurnens ,
plus de rouages, plus de reflbrts pour

marquer les mouvemens des planètes
, que pour

marquer les heures ou les répeter ; s'il a fallu

plus d'art à Vaucanfon pour faire fon fiutcur que

pour fon canard^ il eut dû en employer encore

davantage pour faire un parleur , machine qui nç
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^cuc plus être regardée comme impofîible , fur-

tout entre les mains d'un nouveau Prométhce. Il

étoit donc de même nécefTaire que la nature em-

ployât plus d'art & d'appareil pour faire & entre-

tenir une machine qui pendant un liecle entier

pût marquer tous les battemens du cœur & de

l'efprit ; car fi on n'en voit pas au pouls les heures,

c eft dti moins le baromètre de la chaleur & de la

vivacité
,

par laquelle on peut juger de la nature

de l'ame. Je ne me trompe point , le corps humain

eft une horloge, mais immenfe, Se confti-uiteavec

tant d'artifice & d'habilité que , fi la roue qui fert

à marquer les fécondes vient à s'arrêter
, cpile des

minutes tourne 6z va toujours fon train , comme

la roue des quarts continue de fe mouvoir, & ainfi

des autres, quand les premières , rouillées ou dé-

rangées par quelque caufe que ce foit , ont inter-

rompu leur marche ; car n'eft-ce pas ainfi que

lobflruction de quelques vaifieaux ne fuffit pas

pour détruire ou fufpendre le fort des mouve-

mens qui eft dans le cœur , comme dans la pièce

ouvrière de la machine, puifqu'au contraire les

fluides dont le volume eft diminué , ayant moins de

chemin à faire , le parcourent d'autant plus vite

,

emportés comme par un nouveau courant, que la

force du cœur s'augmente en raifon de la refiflance

qu'il trouve à l'extrémité des vaiiTeaux ? Lorfque

le nerf optique , feiil comprimé j ne hiffe pluiS
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pafler l'image des objets , n'ell-ce pas ainfi que la

privation de la vue n'empêche pas plus l'ufage de

. l'ouïe que la privation de ce l'ens , lorfque les

fondions de la portion molle font interdites , ne

fuppofe celle de l'autre ? n'eft-ce pas ainii encore

que l'un entend , fans pouvoir dire qu'il entend ,

( il ce n'eft après l'attaque du mal ) & que l'autre

qui n'entend rien , mais dont les nerfs linganx

font libres dans le cerveau , dit machinalement tous

les rêves qui lui paflent par la tête ? phénomènes

qui ne furprennent point les médecins éclairés. Ils

favent à quoi s'en tenir fur la nature de l'homme;

& pour le dire en paflant : de deux médecins^ lé

meilleur , celui qui mérite le plus de confiance,

c'elt toujours , à mon avis , celui qui eft le plus

verfé dans la phylique ou la mécanique du corps

humain , & qui laiffant l'ame & toutes les inquié-

tudes que cette chimère donne aux fots & aux

ignorans , n'eit occupé férieufement que du pur

naturaliime.

Laiflbns donc le prétendu M. Charp fe moquer

desphilofophes qui ont regardé les animaux comme

ÔQS machines. Que je penfe différemment ! Je

crois que Defcartes feroit un homme refpedable

à tous égards , fi né dans un fiecle qu'il n'eût

pas,du éclairer, il eut connu le prix de l'expé-

rience & de l'obfervation , & le danger de s'en

çcarccrjmais il n'çit pas moins jufle que je
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ici une autentiquc réparation à ce grand homme jr

pour tous ces petits philofophes , mauvais plaifans

& mauvais finges de Locke , qui au lieu de rire

iranudemment au nez de Defcartcs, feroient mieux

de fencir que fans lui le champ de la philofophie,

comme celui du bon efprit fans Newton , feroit

peut-être encore en friche.

Il cil vrai que ce célèbre .philo fophe s'eft beau-

coup trompé ,& perfonne n'en difconvient. Mais

enfin il a connu la nature animale; il a le premier

parfaitement de'montrc que les animaux étoient de

pures machines. Or après une découverte de cette

importance & qui fuppofe autant de fagicité , le

moyen fans ingratitude , de ne pas faire grâce à

toutes fes erreurs !

Elles font à mes yeux toutes réparées par ce

grand aveu. Car enfin
,

quoiqu'il chante fur la

diftinclion àts deux fubftances; ileft vifible que ce

n'cft qu'un tour d'adrefle , une rufe de ftile pour

faire avaler aux théologiens un poifon caché à

l'ombre d'une analogie qui frappe tout le monde

,

6c qu'eux feuls ne voient- pas; car c'efl elle, c'efl:

cette forte analogie qui force tous les favans & les

vrais juges d'avouer que ces êtres fiers & vains, plus

diltingués par leur orgueil que par le nom d'hom-

mes
,

quelque envie qu'ils aient de s'élever, ne

font au fond que des animaux & des machines

perpendiculairement rampantes. Elles ont toutes.
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ce merveilîtiix inflind , dont l'éducation fait de

l'efprit , & qui a toujours fon liège dans le cer-

veau, & a fon ddfiuc , connin:ie lorfqu'il manque
,

ou efl oififié dans la moelle allongée , & jamais

dans le cervelet; car je l'ai vu conlidérablement

bîeffi ; d'autres (i) l'ont trouvé fchirreux, fins que

J'ame cefiat de faire fcs fondions.

Etre machine , fentir, penfer , favoir diftin^uet

îe bien du mal , comme le bleu du jaune , en un

mot , être né avec de l'intelligence & un inftind

fur de morale, & n'être qu'un animal, font donc

des chofes qui ne font pas plus contradidoires

qu'erre un finge ou un perroquet & favoir fc

donner du plaifir i car puifque l'occalion fe préfente

de le dire
„

qui eût jamais deviné â priori

qu'une goutte de la liqueur qui fe lance dans l'ac-

couplement , fit reflentir des plaifirs divins, & qu'il

en naitroit une petite créature qui pourroit un

jour, pofees certaines loix
,
jouir* des mêmes dé-

lices ! Je crois la penfée fi peu incompatible avec

la matière organifée
,

qu'elle femble en être une

propriété , telle que l'éleclricité , la faculté mo-

trice , l'impénétrabilité , l'étendue , &:c.

Voulez-vous de nouvelles obfeivations ? En

voici qui font faas réplique, & qui prouvent toutes

que l'homme reffemble parfaitement aux animaux

(i) Halkr dans les Tranfad. philoicph.
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diusrjn origine comme dans tout ce que nous avons

dJja cru eflcntiel de comparer.

J'en appelle à la bonne foi de nos obfervateurs.

Qu'ils nous difent s'il n'eit pas vrai que l'homme

dans Ion principe n'eit pas qu'un ver , qui devient

homme , comme la chenille papillon. Les plus

graves (i) auteurs nous ont appris comment il faut

s'y prendre pour voir cet animalcule. Tous les

curieux l'ont vu , comme Hartfoeker , dans la

femence de Ihomme , & non dans celle de la

femme ; il n'y a que les fots qui s'en foient fait

fcrupule. Comme chaque goutte deTpcrme contient

une infinité de ces petics vers , lorfqu'ils font

lancés à l'ovaire , il n'y a que le plus adroit ou le

plus vigoureux qui ait la force de s'infinuer & de

s'implanter dans l'œuf que fournit la femme , & qui

lui donne fa première nourriture. Cet œuf, quel-

quefois furpris dans les trompes de fallope , efl

porté par cts canaux a la matrice , où il prend

racine comme un grain de blé dans la terre. Mais

quoiqu'il y devienne monilrucux par fa croifiance

de neuf mois, il ne diffère point des œufs des autres

femelles , fi ce n'eit que fa peau ( Vamnios ) ne fe

durcit jamais & fe dilate prodigieulcmcnt , comme

on en peut juger en comparant le fœtus trouvé en

fituation & prêt d'éclore, ( ce que j'ai eu le plaifir

(i) Eoerh. Inft. Med. & tant d'autres^
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d obfener dans une femme moire un moment avant

l'accouchement , ) avec d'autres petits embryons

très-proches de leur origine; car alors c'eil tou-

jours l'œuf dans fa coque, & l'aniinal dans l'œuf,

qui gêné dans fes mouvement, cherche machinale-

ment à voir le jour; & pour y reuîlir, il commence

par rompre avec la tête cette membrane , d'où il

fort, comme le poulet, l'oifeau, &:c. de la leur.

J'ajouterai une obfervation que je ne trouve nulle

part, c'eft que Yamnios n'en eft pas plus mince,

pour s'être prodigieufement étendu; femblable en

cela à la matrice dont la fubflance même fe gonfle

de fucs infiltres , indépendamment de la réplétioii

& du déploiement de tous fes coudes vaiculeux.

Voyons l'homme dans (jC nors de fa coque ;

examinons avec un microfcope \qs plus jeunes

embryons de 4 , de 6 , de 8 ou de 15 jours ; après

ce temps les yeux fuffifent. Que voit- on ? la tête

feule ; un petit œuf rond avec deux points noirs

qui marquent les yeux. Avant ce temps , tout étant

plus informe, on n'apperçoit qu'une pulpe médul-

laire , qui eft le cerveau, dans lequel fe forme

d'abord forigine des nerfs , ou le principe du

fentiment , & le cœur qui a déjà par lui-même dans

cecte pulpe la faculté de battre : c'eft le piinclum

y7z//^/Zi' de Malpighi
, qui doit peut-être déjà une

partie de la vivacité à l'influence à^s nerfs. Enfuite

peu-â-peu on voit ia tête allonger le col
, qui en
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fe dilatant forme d'abord le thorax , où le cœur a

déjà defcendu pour s'y fixer; après quoi vient le

bas-ventre qu'une cloifon ( le diafragme ) fépare.

Ces dilatations donnent, l'une les bras ^ les mains,

les doigts, les ongles & les poils; l'autre les cuifTes

,

les jambes, les pieds, &c. avec la feule différence

de fituation qu'on leur connoît , qui fait l'appui

& le balancier du corps. C'eil une végétation

frappante. Ici ce font des cheveux qui couvrent le

fommct de nos têtes ; la ce font des feuilles & des

fleurs; par-tout brille le même luxe de la nature;

& enfin l'efprit rccleur des plantes ei^ placé où

nous avons notre ame , cette autre quinteflénce de

Ihomme.

î Telle eil l'uniformité de la nature, qu'on com-

mence à fcntir, & l'analogie du règne animal &
végétal , de l'homme à la plante. Peut-être même

y a-t-il des plantes animales , c'eft-à-dire qui en

végétant ou fe battant comme les polypes, font

d'autres fondions propres aux animaux.

Voilà à-peu-près tout ce qu'on fait de la géné-

ration: Que les parties qui s'attirent
,
qui font

faites pour s'unir enfemble,& pour occuper telle

ou telle place , fe réunifient toutes fuivant leur

nature ; & qu'ainfi fe forment les yeux , le cœur ,

l'eftomac & enfin tout le corps , comme de grands

hommes l'ont écrit, cela eft polfible. Mais comme

l'expérience nous abandonne au milieu de c^%

fubrilités
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fubtilités, je ne fuppoferai rien, regardant tout ce

qui ne frappe pas mes fens , comme un myfterc

impénétrable. Il eft (i rare que les deux femences

fe rencontrent dans le congrès
,
que je ferois tenté

de croire que la femence de la femme ett inutile à

la génération. :".'i!i

Mais comment en expliquer les phénomenci"^^'

fans ce commode rapport de parties
,
qui rend â

bien raifon des refltmblances des enfans, tantôt au

père , & tantôt à la mère. D'un autre côté l'embarras

d'une explication doit-elle contrebalancer un fait ?

Il me paroit que c'eft le mâle qui fait tout ^ dans

une femme qui dort, comme dans la plus lubrique.

L'arrangement des parties feroit donc fait de toute

éternité dans le germe ou dans le ver même de

l'homme. Mais tout ceci eft fort au-deflus de là

portée des plus «xcellens obfei'vateurs. Gomme ils

n'y peuvent rien faifir , ils ne peuvent pas plus juger

de la mécanique de la formation & du mouvement

des corps , qu'une taupe du chemin qu'un cerf

peut parcourir.

Nous fommes de vraies taupes dans le chemin

de la nature: nous n'y faifons gueres que le trajet

de cet animal ; & c'eft notre orgueil qui donne

des bornes à ce qui n'en a point. Nous fommes

dans le cas d'une montre qui diroit : ( un fabulifte

en feroit un perfonnage de conféquence dans un

ouvrage frivole ) « quoi ! c'eft ce fot ouvrier qui

Tumc IIL N



1^4 l'Homme
n ma faite, moi qui divifc le temps ! moi qui

-u marque fi exaâement le cours du foleil ; moi qui

•» répète à haute voix les heures que j'indique !

n non , cela ne fe peut pas », Nous dédaignons de

fnême , ingrats que nous fommes , cette mère com-

mune de tous les règnes ^ comme parlent les

|:hymiftes. Nous imaginons , ou plutôt fuppofons

une caufc fupérieure a celle à qui nous devons tout

,

& qui a véritablement tout fait d'une manière

inconcevable. Non , la matière n'a rien de vil qu'aux

yeux grofliers qui la mécônnoiflent dans fes plus

brillans ouvrages; & la nature n'eft point une

ouvrière bornée. Elle produit des millions d'hommes

avec plus de facilité Se de plaifir, qu'un horloger

c'a de peine à faire la montre la plus compôfée.

Sa puiflànce éclate également, &'dan$ la produc-

tion du plus vil infede, & dans eelle de l'homme

Ic-plus fuperbc ; lexegne animal ne lui coûte pas

plus que le végétal ; ni le plus beau génie , qu'un

épi de blé. Jugeons donc par ce que nous voyons

,

de ce qui fe dérobe à la curiolîté de nos yeux & de

nos recherches , & n'imaginons rien au-delà. Sui-

vons le finge , le caftor , l'éléphant &c. dans leurs

opérations. S'il eft évident qu elles ne peuvent fe

faire fans intelligence, pourquoi la refufer à ces

animaux ? & fi vous leur accordez une amc , fana-

tiques , vous êtes perdus : vous aurez beau dire que

vous ne décidez point fur fa nature , candis que
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Vous lui ôtez rinimortaliré
;
qui ne voit que c'elt

une alfertion gratuite ? qui ne voit qu'elle doit être

ou mortelle , ou immortelle, comme la nôtre, donc

elle doit fubir le même fort , quel qu'il foit ; &
qu'ainfi c'eft tomber dans Scilla , pour vouloir

éviter Caribde ?

Brifez la chaîne de vos préjugés ; àrmez-vous

du flambeau de l'expcrience , & vous ferez à la

nature l'honneur qu'elle mérite, au lieu de rien

conclure à fon déiavantage, de l'ignorance 01 elle

vous a laifTéc. Ouvrez les yeux feulement, & laiflez-

Jà ce que vous ne pouvez comprendre; & vous

Verrez que ce laboureur, dont l'efprit & les lumières

ne s'étendent pas plus loin que les bords de fon

fillon , ne diîFere point eflentiellement du plus grand

génie , comme l'eût prouvé la difflclion à^s cer-

veaux de Defcartes & de Newton : vous ferez per-

fuadé que l'imbécille ou le ftupide font des bêtes

à figure humaine, comme le iinge plein d'efprit efl

Un petit homme fous une autre forme ; & qu'enfin

tout dépendant abfolument de la diverfité de l'or-^

ganilation, un animal bien conflruit , à qui on a

appris l'aflronomie
,

peut prédire une éclipfe

,

comme la guérifon, ou la mort, lorfqu'il a porté

quelque temps du génie & de bons yeux à l'école

d'Hippocrate & au lit des malades. C'efl par cette

file d'obfcrvations & de vérités qu'on parvient à

lier à la matière l'admirable propriété de pcafer,

N 2
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fans qu'on en puifle voir les liens

,
parce que le

fujet de cet attribut nous elt elTeatielleraent

inconnu.

Ne difons point que route machine ,
ou tout

animal, périt tout-a-fair, ou prend une autre forme

,

après la mort ; car nous n'en favons abfokimcnt

rien. Mais afllirer qu'une machine immortelle eft

une chimère, ou un être de ra'ijon , c'eft faire un

raifonnement aulîi abfurde, que celui que feroicnc

des chenilles , qui voyant les dépouilles de leurs

femblables , déploreroient amèrement le fort de

leur efpece
,
qui Jeur fembleroit s'anéantir. Lame

de ct^ infedes ( car chaque animal a la fienne ) eft

trop bornée pour comprendre les métamorpholès

de la nature. Jamais un feul àt% plus rufés d'entre

eux n'eût imaginé qu'il dut devenir papillon. 11 en

ell de même de nous. Que favons-nous plus de

notre dellinée, que de norre origine ? Sjumettons-

nous donc à une ignorance invincible , de laquelle

notre bonheur dépend. .

Qui peu fera ainfi, fera fage, jufte , tran^iiille

fur l'on fort, & par conlcquent heureux. Il attendra

la mort, fans la craindre ni la defirer , &: cha'ifTant

la vie, comprenant à peine comment le dégoût vient

corrompre un cœur dans ce lieu plein de délices ;

plein de rcfpeâ: pour la nature
;
plein de recon-

noiflance , d'attachement & de teudrefl'e , à pio-
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portion du fentiment & des bienfaits qu'il en a

reçus ; heureux enfin de la fentir , & d'être au

charmant fpedacle de l'univers , il ne le détruira

certainement jamais dans foi , ni dans les autres.

Que dis- je ! plein d'humanité, il en aimera le

caraélere jufques dans fes ennemis. Jugez comme

il traitera les autres. Il plaindra les vicieux , fans

les haïr-; ce ne feront à fes yeux que des hommes

contrefaits. Mais en faifant grâce aux défauts de

la conformation de l'efprit & du corps , il n'en

admirera pas moins leurs beautés & leurs vertus.

Ceux que la nature aura favorifés , lui paroîtront

mériter plus d'égards que ceux qu'elle aura traités

en marâtre. C'eft ainfi qu'on a vu que les dons

naturels , la fource de tout ce qui s'acquiert , trou-

vent dans la bouche «Se le cœur du matérialité

,

des hommages que tout autre leur refufe injuf-

tement. Enfin le matérialille convaincu
,
quoique

murmure fa propre vanité
,

qu'il n'efl qu'une ma-

chine ou qu'un animal , ne maltraitera point ks

fçmblables ; trop inftruit fur la nature de ces

aftions , dont l'inhumanité cft toujours propor-

tionnée au degré d'analogie prouvée ci-devant ;

& ne voulant pas en un mot, fuivant la loi natu-

relle donnée à tous les animaux , faire à autrui ce

qu'il ne voudroit pas qu'il lui fît.

Concluons donc hardiment que ITromme cft une

N 3
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machine , & qu'il n'y a dans tout l'univers qu'une

feule fubftan ce diverfcmert modifiée. Ce n'eft point

ici une hyporhtfe elevie à force de demandes fie

de ruppolitions : ce n eft point l'ouvrage du pré-

juge , ni même de ma raifon feule; j'eufle dédaigné

un guide
,
que je crois il peu fur , ii mes fensr

portant, pour ainfi dire, le flambeau , ne m'euflent

engagé à la lUivre , en l'éclairant. L'expérience m'a

donc parlé peur la raifon \ c'eit aiuii que je les

ai jointes enfemblc.

Mais on a du voir que je ne rre fuis permis Iç

raifonnement le plus vigoureux & le plus immé-

diatement tiré , qu'à la fuite d'une multitude d'ob-

fcrvations phyfiques , qu'aucun favanc ne conteflera;

& c'eft encore eux fculs que je reconnois pour juges

des conféquences que j'en tire ; recufant ici touc

homme à préjugés , & qui n'eft ni anatomifte, ni

^u fait de h feule philofophie qui eft ici de mife,

celle du corps humain. Que pourroient contre ua

chêne aufli ferme & folide , ces foibles rofeaux de

la théologie , de la métapbyfique & des écoles »

armes puériles , femblabîes aux fleurets de nos.

fklîes, qui peuvent bien donner le plaifir de Fef-^

crime , mais jamais entamer fon adverfaire. Faut-»

il dire que je parle de ces idées creufes & triviales,

de ces raifonnemens rebattus & pitoyables
,
qu'on

fçra (ur la prétendue incompatibilité de deux



Machine. 199
fubftanccs qui fe touchent & fe remuent fans cefTe

l'une & l'autre , tant qu'il rcftera l'ombre du pré-

jugé ou de la fuperftition fur la terre ? Voilà

mon fyftême , ou plutôt la vérité , fi je ne me

trompe fort. Elle eft courte & (impie. Difpute à

préfent qui voudra !

N 4
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DE

JOUIR.
Et quihus ipfa modis tra3etur hlanda voluptas,
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«?

L'ART
D E

JOUIR.'
il, A I s I R , maître fouvertin des hommes & des

dieux , devant qui tout difparoît , jufqu'à la raifon

même , tu fais combien mon cœur t'adore, & tous

les facrifices qu'il t'a faits. J'ignore li je mériterai

d'avoir part aux éloges que je te donne; mais je

me croirois indigne de toi, li je n'étois attentif à

m'afllirer de ta préfence , & â me rendre compte

à moi-même de tous tes bienfaits. La reconnoiflance

feroit un trop foiblc tribut, j'y ajoute encore

l'examen de mes fentimens les plus doux.

Dieu des bdles âmes, charmant plaid r, ne

permets pas que ton pinceau fe proftituc à d'infâ-

mes voluptés , ou plutôt à d'indignes débauches

qui font gémir la nature révoltée. Qu'il ne peigne

que les feux du fils de Cyprii , mais qu'il les peigne

avec tranfport. Que ce dieu vif, impétueux, ne fc

ferv e de la raifon des hommes , que pour la leur

faire oublier : qu'ils ne raifonncnt que pour exagérer

leurs phifirs & s'en pénétrer : que la froide. philo^r-'

fophie fe taife pour mecouter. Je fens les.refpec*-

tables approches de la volupté;^
'^
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Difparoiflez , courtifanes impudiques ! 11 fortit

moins de maux de la boè'te de Pandore
,
que du

fein de vos plaifirs. Eh ! que dis-je ! des plaiiirs !

En fût-il jamais fans les fentimens du cœur? Plus

vous prodiguez vos faveurs, plus vous offenfez

l'amour qui les défavoue. Livrez vos corps aux

fatyres; ceux qui s'en contentent , en font dignes :

mais vous ne l'êtes pas d'un cœur né fenfible. Vous

vous proftituez en vain, en vain vous cherchez à

m'éblouir par des charmes vu/glvagites: ce n'eft

point la jouiflance des corps , c'eft celle des âmes

qu'il me faut. Tu l'as connue , Ninon , cette jouif-

fance exquife, durant le cours delà plus belle vie ;

tu vivras éternellement dans les fafles de l'amour.

Vous, qui baifTez les yeux aux paroles chatouil-

leufes , précieufes & prudes , loin d'ici I La volupté

eft difpenfée de vous refpeéler , d'autant plus que

vous n'êtes pas vous-mêmes, a ce qu'on dit, fi

auftere dans le deshabillé. Loin d'ici fur-tout race

dévote, qui n'avez pas une vertu pour couvrir vos

vices!

Belles , qui voulez confulter la raifon pour ai-

mer, je ne crains pas que vous prêtiez l'oreille à

mes difcours ; elle n'en fera point alannée. La rai-

fon emprunte ici , non le langage , mais le fcnti-

mcnt des dieux. Si mon pinceau ne répond pas à

la fincffe & à la délicatefle de votre façon de fen-

tir , favorifez-moi d'un feul regard ; & l'amour qui
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s'ell plu à vous former, qui s'admire fans cefle dans

le plus beau de ks ouvrages , fera couler de ma

plume la tendrefle & la volupté, qu'il femblcic

avoir réfervées pour vos cœurs.

Je ne fuivrai point les traces de ces beaux efprirs,

précieufement neologues & puérilement entortillés:

ce vil troupeau d'imitateurs d'un froid modèle

glaceroit mon imagination chaude & voluptueufe:

un art trop recherché ne me conduiroit qu'à des

jeux d'enfans que la raifon profcrit , ou à un ordre

infipide que le génie méconnoît & que la volupté

dédaigne. Le bel efprit du fiecle ne m'a point cor-

rompu; le peu que la nature m'en réfervoit, je

l'ai pris en fcntimens. Que tout reflente ici le dé-

fordre des pafTions, pourvu que le feu qui m'em-

porte foit digne, s'il fe peut , du dieu qui m'infpire!

Augufte divinité
, qui protégeas les chants im-

mortels de Lucrèce , foutiens ma foible voix. Ef-

prits mobiles & déliés, qui circulez librement dans

mes veines, portez dans mes écrits cette ravilTaitc

volupté que vous faites fans cefle voler dans moa
cœur.

O vous, tendres, naïfs ou fublimes interprêtes

de la volupté, vous qui avez forcé les grâces & les

amours à une éternelle reconnoiflance , ah ! faites

que je la partage. S'il ne mcft pas donré de vous

fuivre , laifTcz-moi du moins un trait de flamme

qui me guide , comme ces comctes qui laiflent
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après elles un fiUoii de lumière qui montre leiif

route.

Oui, vous feuls pouvez minfpirer, cnùns gâtés

de la nature & de l'amour, vous que ce dieu â

pris foin de former lui-même, pour fervir à des

projets dignes de lui, je veux dire, au bonheur

du genre humain ; échauffez-moi de votre gtnic,

ouvrez moi le fanduaire de la nature, éclairé par

l'amour : nouveau , mais plus heureux Prométhée ,

que j'y puife ce feu facré de la volupté , qui dans

mon cœur , comme dans fon temple , ne s'éteigne

jamais ; & qu'Epicure enfin paroiffe ici , tel qu'il

efl dans tous les cœurs. O nature, ô amour,

puifle-je faire pafler dans l'éloge de vos charmes

tous les tranfports avec lefquels je fens vos bien-

faits »

- Venez, Phylis, dcfcendons dans ce vallon tran-^

quille ; tout dort dans la nature , nous feuls fom-

mes éveilles : venez fous ces arbres , où l'on n'en-

tend que le doux bruit de leurs feuilles ; c'eft le

zéphir amoureux qui les agite ; voyez comme elles

fcmblent planer l'une fur l'autre , &: vous font ligne

de les imiter.

Parlez , Phylis, ne fentez-vous pas quelque mou-

vement délicat, quelque douce langueur qui vous

eft inconnue? Oui, je vois 1 1 eureufe impreflion

que vous fut ce myflerieux afyle : le brillant de

vos yeux s'adoucit , votre Gng coule avec plus de
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vîteiîe , il élevé votre beau fein , il anime votre

cœur innocent.

En quel état fuis-je ! Quels nouveaux fentimens,

dites-vous! venez , Phylis, je vous les expli-

querai.

Votre vertu s'e'venic , elle craint la furprife

même qu'elle a: la pudeur femble augmenter vos in-

quiétudes avec vos attraits : votre gloire rejette

l'amour, mais votre cœur ne le rejette pas.

Vous vous révoltez en vain, chacun doit fuivre

fon fort : pour être heureux il n'a manqi:é au vôtre

que .l'amour ; vous ne vous priverez pas d'un bon-

heur qui redouble en fc partageant : vous n'éviterez

pas les pièges que vous tendez à l'univers: qui ba-

lance a pris fon parti,

• O fi vous pouviez feulement fentir l'ombre àçs

^laifirsque goûtent deux cœurs qui fe'font donnés

l'un à l'autre , vous redemanderiez à Jupiter tous

ces ennuyeux momens, tous ces vuides de la vie

'que vous avez palTés fans aimer !

-' Quand une belle s'eft rendue
,
qu'elle ne vit plus

que pour celui qui vit pour elle; que fes refus ne

font plus qu'un jeu ne'ceffaire
;
que la tendrefîe qui

ies accompagne autorife d'amoureux larcins, &
n'exige plus qu'une douce violence; que deux beaux

yeux, dont le trouble augmente les charme?, de-

mandent en fecret ce que la bouche refufe
; que

l'amour éprouvé de l'amant eft couronné de myr-
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tes par U vertu même
;
que la raifon n'a plus d'autre

langage que celui du cœur ; que... les exprefTions

me manquent, Phylis, tout ce que je dis n'eft pas

même un foible fonge de ces plâifirs. Aimable foi^

bîefle ! douce extafe ! c'eft en vain que refprit

veut vous exprimer , le cœur même ne peut vous

comprendre.

Vous foupirez, vous fentez les douces appro-

ches du plailir! Amour
,
que tu es adorable ! li ta

feule peinture peut donner des delirs
,
que ferois-

tu toi-même?

Jouifflz , Phylis
,
jouiflez de vos charmes : n'être

belle que pour (bi , c'eft l'être pour le tourment

àiiS hommes.

Ne craignez ni l'amour, ni l'amant; une fois

maitrefle de mon cœur , vous le ferez toujours.

La vertu conferve ailément les conquêtes de la

beauté.

J'aime , comme on aimoit avant qu'on eût appris

à foupirer, avant qu'on eût fait un art de jurer la

fidélité. Amour eft pauvre : je n'ai qu'un cœur à

vous offrir, mais il eft tendre comme le vôtre.

Uniflbns-lcs , & nous connoitrons à la fois le plai-

lir , & cette tendrefle plus féduifante qui conduit â

la plus pure volupté des cœurs.

Quels font ces deux enfans de différent fexe

qu'on lailfe vivre feuls paifiblement enfemble ?

Qu'ils feront heureux un jour! Non, jamais l'a-

mour



ti
' A R T DE J O U I K. 2^9

ttiour n'aura eu de fi. tendres, ni de li fidèles: 1er-

viteurs. Sans éducation & par ccnfequrnt fans pré-'

jugés , livrés fans remords à une mutuelle fympa-

thie, abandonnés à un inûincl plus fage que 11

raifon, ils ne fuivront que ce tendre penchant de

|a nature, qui ne peut être criminel
,
puifqu'on ne

peut y réfifter.

Voyez ce jeune garçon; déjà il n'efi: plus. hom^

me , fans s'en appercevoir. Quel nouveau feu viçm

de s'allumer dans fcs veines ! quel chaos fe àé-f

brouille! il n'a plus 1 es lîxém-es, goûts , fes inclina-i

tions changent avec fa voix. Pourquoi ce qui l'amu-

foit, l'ennuyc-t-il? Tout occupé, tout étonné de

fon nouvel être , il f.nt, il defire , fans trop favotir

ce qu'il fent, ni ce qu'il dcfire : il. entrevoit feu-

lement
,
par l'envie qu^il a d'être heureux , la puif-

fance de le devenir. Ses defirs confus forment une

efpece de voile
,

qui dérobe à fa vue le bonheur

qui l'attend. Confolez-vous
,
jeune berger , le fiam-

"beau de l'amour diifipera bientôt les nuages qui

retardent vos beaux jours : les plaifirs après lef-

quels vous foupirez , ne vous feront pas toujours

inconnus ; la nature vous en offrira par-tout l'image;

deux animaux s'accoupleront en votre préfence;

vous verrez des oifeaux fe carclTer fur une bran*

che d'arbre
, qui femble obéir à leurs amours.

Tout vous cjî de lamour une leçon vivante»

Que de réflexions vont naître de ce nouveau

Tom€ m,
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fpedacle ! jufqu'oii la Guriofite ne pcrtera-t-ellc

pas fes regards! L'amour iaiguilionneî il veut

ir.flruire l'un par l'aurre ;il a fait la gorge de la

bergère, différente de celle du bercer : elle ne

peut refpirer fans qu'elle s elcve, c'tfl ion langage:

il fenible qu'dle veuille forcer les barrières de la

pudeur , comme indignée d'une contrainte qui la

fâche. Penfies naïves , 'defirs innccens , tendres

inquie'tudes , tout fe dit fâiYs fard ^ le cœur sou-

vire, on ne fe diiïimulc aucuns fentimcns ; ils font

trop' nouveaux, trop vifs, pour être contenus.

Mais n'y auroit-il point encore d'autre diffé.-

rér-ce ? Oh oui! &: mcmc. beaucoup plus confide'ra-

bïé,':" v.6yez cette rofe que le trop heureux hymeii

reçoit quelquefois des, mains de l'amotir : rofcvcr-r

meiîle, dont le. bouton eft à peine éclos qu'elle veut

être cueillie: fofe charniaAte., dont chaque feuille

femble couverte & enro^urèe d'un fin duvet, poiir

mieux cacher les amours qui. y. font niches, & les

ibytenît plus mollement dans leurs ébats.

Surpris de la beauté de cettje ileur , avec quelle

avidité le berger la confxdcre ! Avec quel phi fit-

il la touche, la parcourt, l'examine IrJEié.itro.iibk

de fon cœur efl: marqué dans fes yeiix» ••
:

- -",
.

La bergère eil aulli curieufe d'elle-même pour

la première fois; elle avoir déjà vu fon joli minois

dans un clair ruilTeau : le m.émc miroir va lui fervir
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pour contempler des charmes fecrets qu'elle ig-

noroit.

Mais elle découvre â fon tour coinbien Daphnis

lui rell'emble. Qu'elle lui rend bien fa furjBrife l

Frappée d'une fi prodigieufe différence , toute émue

die y porte la main en tremblant; elle le careffe,

tUe en ignore l'ufage , elle ne comprend pas pour-

quoi fon cœur bat fi vite , elle ne fe connoit pref-

c]ue plu^;. mais enfin, lorfque revenues elle-même,

lin trait de lumière a pafle dans fon cœur , elle

le regarde comme un monflre, la chofe luiparoît

abfolument impofîiblc , elle ne conçoit pas encore .

la pauvre Agnès, tout ce que peut l'amour. ;

.',.'.,

L'idée du crime n'a point été attachée à -toutes

ces recherches amoureufes; elles font faites.par.^Je

jeunes cœurs qui ont befoin d'aimer, avec une

pureté d'ame que jamais n'empoifonna le repentir.

Heureux enfansî qui ne voudroir l'être comm.e vous>

Eientôt vos jeux ne feront plus les mêmes, mais

ils n'en feront pas moins innocens : le plaifir n'ha-

bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Quel

fort plus digne d'envie! vous ignorez ce que vouî

êtes l'un à l'autre ; cette douce habitude de fe voir

fans cefle , la voix du fang ne déconcerte point

l'amour ; il n'en vole que plus vite auprès de vous

,

pour ferrer vos liens & vous rendre plus fortunés.

Ah! puiliiez-vous vivre toujours enfemble & tou-

jours ignorés dans cette paiiibîe foliLude, fans çpq.-î

i
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noître ceux qui vous onr donné le jour! Le com-

merce des hommes feroit fatal à votre bonheur;

un art impofl-eur corromproit la (împle nature ,

fous les loix de laquelle vous viviez heureux: en

petdant votre innocence, vous perdriez tous Vos

plaifirs.

Que voisje! c'eft Ifménias, qui efl fur le point

S'enlever l'objet de fes defirs. Son bonheur e(l '

péFnt dans ks yeux, il éclate fur fa figure'; ^ tiii

forid de fon cœur, par une forte de circtilàtion

nouvelle, il paroît répandu fur tout fon être. Il

J)ârle d'Ifmene, écoutons. Qu'il a Tair content &
ravi !

Enfin , dit-il , je vais donc pofféder celle que mon

cœur adore! Je vais donc jouir du fruit de la plus

belle vidoire. Dieux ! que cette Conquête m'a

coûté! Mais qui foumet un cœur tel que celui

d'Ifmene , a conquis l'univers.

Il fait l'éloge de fçs charfnes. Toutes les femmes

n'ont que des vifages , Ilmcne feule a de la phy-

fionomie. On fent , on penfe toujours avec ces

traits-là: mais par quel heureux mélange de cou-:

leurs eft-on embarralfe de dire s'il y a plus de

iéntiment que d'efprit dans {es yeux !

Ifmene ignore le parti qu'a pris fon amant: elle

lui avoit défendu de tenter une entrcprife aullî dé-

licate. Mais il faut épargner à ce qu'on aime jufqu'à

la moindre inquiétude : il n'y a point à balancer j
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on obc'it à l'amour, en délbbéifTant à l'amante. Le

dtvoir dt tout en amour comip.e en guerre, & le

péril n'eft rien. Plus la déraarche eil téméraire,

plus. Ifniene fera fenfible Ah! que l'amour

donne de courage ! Ah ! que cette preuve de ten-

drtiïe lui fera chère , & qu'elle en faura un jour

bon gré à fon amant !

Ifménias , prêt d'arriver chez Ifmene, la croit

déjà partie Rir un faux rapport: il ne comprend

pas comment il a pu la manquer fur la route; il

s'agite, il délibère, quel parti prendre ? Hélas!

Eil-il en état d'en prendre un? il retourne fur fcis

pas: on le prendroit pour un infenfé: c^aré, fe

connoiiïant à peine , il court nuit & jcur , il ne

rencontre point Ifmene, il tremble qu'elle n'arrive

la première au rendez-vous. O dieu! amour!

quelles euflcnt été fçs inquiétudes de n'y point

trouver fon amant.

Mieux inftruit enfuite au moment qu'il s'en flatte

le moins, quelle heureufe révolution ! quelle bril-

lante f^rénité relevé un front ab.ittu ! Comme il

remercie l'amour d'avoir pris pitié de fon tour-

ment !

Il baife cent fois le billet d'Ifmene, il j'arrofe

de fes larmes, il revole fur fes premiers pas. Rien

m: fatigue, rien ne coûte quand on aime : la dif-

tance des lieux d\ bientôt franchie par hs ailes de

l'amour.

i
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Par la joie de l'amant, jugez de celle de l'amante »

iDrfqu'elle entendra cette hilioire de la bouche

même d'IfmL'nias ; & devinez, li vous pouvez, le-

quel des deux va goûter le plus pur contentement î

Si les plaifirs augmentent par les peines , que j'envie

votre fort, Ifménias!

Ils fe revoient enfin, ils veulent en vain parler;

mais à la vivacité de leur filence & de leurs ca~

refTes, qu'on voit bien que la parole eft un foible

organe du fcntiment ! Ont-ils enfin repris l'ufage

de la voix ! Grands dieux ! quels entretiens ! Se

racontent-ils tout ce qui fe pafle dans l'univers ?

Non , ils ont bien plus de chofes a fe dire : ils

s'aiment, ils fe retrouvent après une longue & trop

cruelle abfeifce. Qui pourroit redire ici leurs dif-

cours, & plutôt encore leur joie que leurs plaifirs?

Il faudroit fentir comme eux, il faudroit s'être

trouvé dans la même fituation délicieufe.

ICm^ne , je l'ai prévu, n'oubliera jamais ce qu'a

fait Ifménias; elle ne quitte point une fortune bril-

lante , ce feroit un petit facrifice à fes yeux ; c'efl

elle-même qu'elle façrifie. Pour qui? pour ua amant

dont l'amour fait toute la ricliefle.

Le plaifir appelle Ifinche, il lui tend les bras ,

il lui montre une chaîne de fieurs. Refufera-t-clle

un dieu jeune, aimable, qui ne veut que fa félicite ?

C'en efl fait ; « le confcil en ell pris quand l'amour

i) l'a donné». Mai? de combien de fcntimens, 4.ir
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vers elle ell agicée,& quelles fmgulieres conditions

elle impofe à fon amant !

« Vous voyez, dit-elle, Ifménias , tout ce que

» je f^iis pour vous. Je ne pourrai reparoicre dans

» l'univers, les préjUj^es y tiennent un rang trop

» confidcriblc ; &z fi je vous perds (tombe fur

» moi plutôt la foudre ! ) je n'ai d autre rcflburce

» que la rnort. Je ne vous parie point de l'ingra-r

» titi^de, de l'infidélité, de l'inconflance , du mé-

» pris. . . . car qu'en fais-je ! Et combien me re-

» pentirai-je peut erre de cette démarche, quand

» il n'en fera plus temps ! M.iis que dis-je ! non^

» Ifménias, vous ne reifemblerez point au^ autrcsr

» hommes ; non , vous ne feduiiez pas la vertu.

>) pour l'abaridonncr aux plus vifs regrets. Je vous

>» fais injure, je fuis fûre de vous, je vous ai chcili v

» & fi cela n etoit pas , à quoi me ferviroit de

» prévoir un malheur que je n'aurois pas la force

>i de prévenir ? Mais cependant , quelque empire

» que l'amour ait fur mon cœur , j'aurai celle d'en

» refier aux termes où nous en fommes : jamais,

») comptez-y , vous ne ferez mon amant tout-à-

» fait. Ifmene l'eût juré par le Stix ».

Ifménias gémit, il efi: defolé , il ne conçoit pas

la trop rigoureufe loi d'un cœur fer.fible. «Tendre

w & cruelle Irniene, quai ! vous m'aimez, & vous

>) ne ferez pas tout pour moi ! Il m'en coûtera

» peat-ctre plus qu'à vous, interrompit-elle, nuis

G ^
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» la tendrelFe efl: la volupté des cœurs. Ce que je

» vous refufe en plailirs, vous l'aurez en fentimens.

i) Il n'y a pas dans route mon amc un feul mouve-

» ment qui ne m'approche de vous , un feul foupir

» qui ne tende vers les lieux où le deflin vous ap-

» pelle. Ne fentçz-vous donc point, Ifménias,

» le prix de tant d'amour, le prix d'un cœur qui

» fait aimer dans ces momens où les autres femmes

» ne favcnt que jouir» ?

L'amour efl éloquent : Ifménias auroit pu em-

ployer toute fa rhétorique; il auroit pu vanter fon

expérience, fon adrefl'e, perfuader, peut-être con-

vaincre. .... Mais il n'étoit pas temps, la retenue

étoit néceffaire ; en pareil cas , il s'agit moins de

féduire que d'obéir & de dilîiper les craintes. Quand

l'heure du berger n'a pas fonné, il feroit heureux

que certaines pourfuites ne fuflent qu'inutiles ; un

à-comptc , demandé mal-à-propos, a fouvent fait

perdre toute la dette de l'amant.

Notre amoureux étoit trop initié dans les myf-

teres de Paphos pour ne pas contenir l'impétuolité

de i^as defirs. Il fut mêm.e li fage jufqu'au départ,

que la belle , à ce qu'on dit , craignit d'avoir trop

exigé.

Mais déjà les mcfures font prifcs , & bien pri fes ;

la circonfi^edion d'Ifmene ne fouffre aucune légé-

Feté ; tout fera trompé; jufqu'aux préjuges.

Pourquoi de fi cruels retours ? iia ceeur uns
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artifice devroit-il connoure les remords ? Quoi !

ces bourreaux déchirent fans pitié le cœur d'If-

mene ? Elle craint les fuites d'une démarche aufli

hardie; elle tremble d'être reconnue; elle fe re-

proche tout, jufqu'aux hommages rendus à une vertu

qu'elle ne croit pas avoir. Que cette fimplicité eft

belle & honnête ! Elle s'accufe d'avoir joué la

fagefle , d'avoir trompé les hommes & les dieux.

« Jufqu'ici , dit-elle , on n'a refpeélé en moi qu'une

» trompeufe idole, qu'un mafque impofteur ; le

» rôle que je vais Faire ne fera pas plus vrai. Indigne

» des honneurs que je recevrai Ah dieux !

» une ame bien née peut-elle fe manquer ainii à

» elle-même ? à Vénus î pourquoi faut-il que je

» fois deflince à être ta proie , comme celle des

» remords » ?

Amour, tant que tu fouffriras un refte de raifon

dans ton empire , tes fujets feront malheureux.

Ifmene n'eft éperdue, que parce qu'elle ne l'eft

* pas afTez : fon foible cœur ne conçoit pas qu'il s'elt

donné malgré lui , après n'avoir que trop com-

battu,

« Non , charmante Ifmene, l'hnnneur & l'a-

» mour ne font point incompatibles ; ils fubfiftent

» enfemble , ils s'éclairent, ils s'illuftrent, quand

» une fidélité, une conftance à toute épreuve, un

» attachement inviolable , fentiméns de )a plus

» belle ame , ne l'abandonnieuc jamais» Loiiv q'je



2i8 L'Art de Jouir.
» l'amour conduit, s'il fe peut, par la prudence

,

.» foit une fource de mépris , ah 1 belle Ilmene !

» qiùine femme qui fait, aimer tfl un être rare

.»» & refpedabic ! On devroit lui drt;ffer d^s au-

» tels ».

Ifménias ayant ainfi raffùré fa maîtrcffe inquiète,

nos tendres amans partent enfin ; ils voudroient

déjà être au bout du monde. Plus d'allarmes, la

joie fuccedc aux craintes, &• le doux plaifir à la

joie. Déjà Ifmene cft enflammée par mille difcours

tendres & par mille baifers de feu. On permet à

Ifménias ces anciennes privautés , ces écuivalens

d'amour qui n'en font point, & dont aufii le fripon

fe çoufentoit à peine. les chemins difparollfent ;

les polies fe font comme par des chevaux ailés ;

quelquefois on ne va que trop vite , on n'arrive

que trop promptcment;fi la prudente volupté tranf-

porte moins nos cœurs, clie les amufe davantage.

« Ton plaifir, dit Ifménias, n'ell que l'ombre de

» ceux que peuvent goûter deux cœurs parfaite-

» ment unis ».

Les amans en reviennent toujours là : ont- ils

tort ? C'eft le but de l'amour ; il ne bat que d'pne

aile lorfqu'il eft feul ; en compagnie il n'en a point;

tête-à-téte il en a mille.

Ifmene n'eut pas de peine à détcurncr la con-

verfation fur le plaifir à^s hommes & des femmes.

Ce font les hommes , à fou. avis ,
quiMpat -k plus
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de plaifir : ITménias croit que ce Ibnt les femmes.

Les autres font toujours plus heureux que nous,

La difpute duroit encore , lorfqa'après avoir couru

dans la nuitplus avant qu'Ifméiiias n'eût voulu, il

goûta enfin, pour la première fois, cette volupté

libre, commode , & en quelque forte univerfelle

,

après laquelle il foupiroit depuis long-temps. Il s'en

faut de peu que nos amans ne foient vraiment

unis : ils meurent tour-â-tour & plus d'une fois
,

dans les bras l'un de l'autre : mais plus on fent

le plaifir
,
plus on defire vivement celui qu'on n'a-

pas.

Ifmene éperdue fe connoît à peine: jufqu'ici elle

n'avoit voulu que s'amufer , dirai-je, à l'cmbre de

la volupté ? Jeux d'enfans aujourd'hui ! Tous les

feux de l'amour n'ont rien de trop pour elle -, que

dis - je ! ils font trop foibles , féparés
;
pour les

augmenter, elle veut les unir, quoiqu'il en puiiïe

arriver. «Jamais, dit-elle en modérant ks tranf-

» ports , je ne ferai femme de la façon d'un autre

» amant : mais qu'il faut aimer pour confentir à

» l'être de cette fabrique-là » Î.Ifraénias ravi , tout

en la raifurant , la ménageoit (i (ingulierement

,

s'avançoit peu-à-peu fi doucement dans la carrière,

& prépara enfin fi bien fa victoire , qu'Ifmene fit

un cri. . . , Amour, tu te jcues des projets de nos

foibles cœurs ! Mais fous quel autre empire feroient-

ils plus hv;urcux ?
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Qu'entends- je ! quels gémiflemens ! l'afRiGtion

eft peinte far le vifage du plus tendre amant ! Les

pleurs coulent de fcs yeux , il touche à la plus

truelle abfence. C'eft un jeune guerrier, que l'hon-

neur & le devoir obligent de devancer fon prince

çn campagne. Il part demain
,

plus de délai , il n'a

plus qu'une nuit à palTer avec ce qu'il aime ; l'amour

en foupire.

Mais quels vont être ces adieux ! & comment

les peindrai-je? Si la joie eft commune, la triftcfle

i'eft auffi ; les larmes de la douleur font confondues

avec celles du plailir, qui en elt plus tendre. Que

d'incertains foupirs! quels regrets I quels fanglots !

Mais en même temps quelle volupté d'ame & quels

tranfporrs ! Quel redoublement de vivacité dans

les carelTes de ces trilles amans ! Les délices qu'ils

goûtent en ce moment même, qu'ils ne goûteront

plus le moment fuivant ; le trouble où la plus pé-

rilleufe abfence va les jetter, tout cela s'exprime

par le plaiiir & s'abyme dans lui-même : mais puif-

qu'il fcrt à rendre deux pallions diverfes y il va donc

être Rouble pour cette nuit. Doublé ! ah ! que dis-

je! il fera multiplié à- finfini ; ces heureux amans

vont s'enivrer d'amour, com.mc s'ils en vouîoient

prendre pour le refte de leur vie. Leurs premiers

tranfports ne font que feu ; les fuivans les fiirpaT-

fent; ils s'oublient i
leurs corps liibriquement éten-

dus l'un fur l'autre, 6c dans mille poiltires recher-
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chées, s'embraîTent, s'cntrclr,cent, s'unifient: leurs

âmes plus érroitement unies s'en. braient alrerna-

tivement & tout enfemble ; la volupté va les:

chercher jufqu'aux extrémités d'eux-mêmes; &^

non contentes des voies ordinaires, elle s'ouvre deA

paîTiges au travers de tous les pores, comme pour

le communiquer avec plus d'abondance-: femblable

à ces fources qui , trop refTerrées par l'étroit tuyau

dar.s lequel elles fcrpentent, ne fe contentent pas

d'une iffjc auffi large qu'elles-mêmes
^ crèvent &

-fe font jour en mille endroits ; telle efl rimpétuo-

fite du plailir.

Quels font alors les propos de ces amans ! s'ils'

parlent de leurs piailirs préfens , s'ils parltint, de,

leurs regrets futurs , c'eft encore le plailir qui ex-

prime ces divers feijitiiTiens , c'efl: l'interprète du

cœur. Ce ye ne vous verrai plus fe dit avec ten-

drelTe ; il fe dit encore avec pafiion , il excite un

nouveau tranfport; on fe rembrafie , on fe reflerre
,

on fe re-}:)longe dans la plus douce ivrefTe, on

s'inonde, on fe noie dans une mer de voluptés.

L'amante route en feu fixe au plaifir^fon amant

,

avec quelle ardeur & quel courage ! Rien en eux

n'eil exempt de ce doux exercice : tout s'y rap-

proche', tout y contribue : la bouche donne cent bai-

fers les plus lafcifs, l'œil dévore, la main parcourt;

rien u'eil diftrait de fon bonheur; tout s'y livre

avidçmjenr ; le corps enda* de l'un & de 1 autre efl
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dans le plus grand travail ; une douce mélancolie

ajoute au plaifir je ne fais quoi de finguliéremenc

piquant, qui l'augmente & met ces heureux amans

dans la fituation la plus rare & la plus intéreflantc.

Amour , c'elt de c^s amans que tu devois dire,

Vite , vite
,

qiL*on les dejjine

Pour mon cabinet de Paphos,

Ils t'en auroient donné le temsp, je les vois mol-

lement s'appcfantir & fe livrer au repos qu'une

douce fatigue leur procure; ils s'endorment ; mais

là nature, en prenant fes droits fur le corps, les

exerce en même temps fur l'imagination ; elle' veille

prefque toujours; îeifonges font, pour ainfi dire',»

a fa foldc ; c'eft par eux- qu'elle fait fentirde' plaifir

aux amans, dans le fein même du fommeil. Ces-

lidcks rapporteurs des idées de la veille, ces par^^J

faits comédiens qui nous jouent fans ceffe nos paf-

fions dans nous-mêmes, oublieroient-ils leur rôle»'

quand le théâtre eft dreifé, eue la toile efl: levée
,'

& que de' belles décorations les invitent a repré-

fenter ? Les criminels dans les fers font des rêves

cruels, le mondain n'eft occupé que de bals &
de fpe(5î:acles ; le trompeur eft artificieux, comme

le lâche eft poltron en dormant : finnocence n'a

j-amais rêvé rien de terrible. Voyez le tendre envi

faut dans fon berceau, fjn viîage eft qni comme
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une glace, fes traits font dans, fa petite paupière

eft tranquille , ù bouche femble attendre le baifer.;

que fa nourrice eft toujours prête à lui donner,:

Pourquoi "le voluptueux ne jouiroir-il pas des rnê-.

mes bienfaits ? Il ne s'efl: pas donné au fommeiLjJ

c'elt h fommeil qui l'a faifi dans les bras de la vo-'

lupté. Morphée, après lavoir enivré de Cts pavots ,.

liii fera fentir la fituation charmante qu'il n'a quittée

qu'à regret. Belles, qui voyez vas amans s'endor-.

Hitr'fiir votre beau fein , fi vous êtes curieufes

d'dT.jycr le tranfi^orr d'un amant aflbupi , reliez

éveillées^ s'il -vous rfl: polFibie ; le même cœur,

foyez-en fuîmes-,; la niême ame vous communiquera

les niâmes feux, feux d'autant plus ardens, qu'il

ne fera pas dillrait de vous par vous-même. Il f)u-

pirera dans le-fort-de fa tendreffe, il parlera même

& vous pourrez lui répondre; mais que ce foit

très-doucement : g-^rdez-vous fuf-tout de le fé-

conder, vous réveilleriez par les moindres efforts;

laiflez-le venir à bout des fiens ; repréfenrez-vous

toU5-4ef plaiiirs que goûte fon ame , l'imagi-iation

peint mieux à l'œil fc;rmé qui l'œil ouvert^ figu-

rez-vous comme vous y êtes divinement gravée .'

jouiffciz de toute fa volupté dans un calme profond

&:dans un parfait abandon de vous-même ^ oubliez-

vous pour ne vous occuper que du bonheur de

votre amant. Mais qu'il joui Te à la fin d'un doux

repos ; livrez-vous-y vour-mcme,en vous déror



224 L'Art de Jouir.
banc adroitement de peur de réveiller; ne vous

cmbarrafTez pas du foin de revoir la lumière, votre

amant vous avertira du lever de l'aurore ; mais

auparavant il fe plaît à vous contempler dans les

bras du fommeil ; fon œil avide fe repait des char-

mes que foa cœur adore ; ils recevront tous cn-

femble & chacun en particulier , l'hommage qui

leur cil dû. Que d^ beautés toujours nouvelles !

Il femble qu'il les voie pou; la première fais. Sqs

regards curieux ne feroient jamais fatisfaics ; maiSf

il faut bien que le plailir de voir fifTe enfin place,

au piailir de fentir. Avec quelle adrelî'e fes doigts

voltigent fur la fuperficie d'une peau Veloutée !

E'agneau ne bondit pas fi légèrement fur l'herbe

tendre 'de la prairie, l'hirondelle ne frife pas mieux

la furface de l'eau : enfuice il étend toute la inain

fur cette furface douce & polie, il la fait glifler....,

on dirbit une glace qu'il veut éprouver. Son delir

s'augmente par toutes ces épreuves , fon feu s'ir-

rite par de nouveaux larcins ; il va bientôt vous

évxâllcr, mais peu-à-peu. Croyez-vous qu'il va.

prodiguer tous ces noms que fa tendrefTe aime à

ious donner ? Non , il elt trop voluptueux ; fa

bouche lui fera d'un autre ufage; il donnera cent

baifers tendres à l'objet de fa pafîion ; il ne les

donnera pas brûlans , pour ne pas l'éveiller encore;

il s'approche , il héfite
, il f^ fait violence ; il fe

tient légèrement fufpendu au-deffus d'une infinité

de
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<Î€ grâces qui agidcnt fur lui avec toute la force de

leur aimant ; il voudroit jouir d'une amante en-

dormie déjà il s'y diipofe avec toutes les pré-

cautions & riudullrie imaginables, mais en vain;

Je cœur de Phylis eft averti des approches de fou.

bonheur , un doux fentiment lanoonce de veine

en veine; fes pores, ienfibles à la pHis légère titil-

lation , s'ouvriroicnt à l'haleine de Zc'phire. Il éroit

temps, bergère , les tranlporrs de votre amant rou-

choieut à leur comble : il n'étoit plus maître de lui.

Ouvrez donc les yeux, &c acceptez avec plailir

les fignes du réveil, aCeft moi, dit-il, ceft coa

» cher Hyîas, qui t'aime plus qu'il n'ait fait de fa

» vie ». Il Te laiflc cnfuite tomber moUeaient dans

vos bras, qu'un refte de fommeil vous faie étendre

&c ouvrir à la voix de l'amour ; il les entrelacera

dans les liens ; il s'y confondra de nouveau. Ccil

flinfi qu'à peine rendue à vous-même , vous ftntirez,

la volupté du demi-réveil. L'homme a été fait pour

^tre heureux dans tous les états de la vie.

Ccft aflez
,
profès voluptueux , l'amour ne perd

rien à tous les fermens qu'il fiit faire; jurez à votre

maitrcflc que vous lui ferez fidèle, 6: levez-vous.

Cell ici qu'il faut s'arracher au plaifir que les re-

grets accompagnent. N'attendez pas les pleurs ni
'^

les plaintes d'une belle qui touche au moment de

vous perdre, arrachez-vous encore une fois^ &
.fi'exçjrez point des dcfirs fupcrflus. Les i;lainrs for*
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ces font-ils àes plailirs? Songez que vous reverrez

un jour votre amante, ou que l'amour, dont Tem-

pire ne finit qu'avec l'univers , fenlible à de nou-

veaux befoins, vous enflammera pour d'autres ber-

gères, peut-être encore plus aimables.

Amans, qui êtes fur le point de quitter vos belles,

que vos adieux Ibient tendres, pafîionnés, plein de

ces nouveaux charmes que la trificfrc y ajoute. Je

-veux que vous furpaiîiez un peu la nature , m^is ne

l'excédez jamais : c'eft a la tendrefTe à féconder le

tempérament & à faire les derniers efforts. Qu'il

feroit heureux de trouver une relFource imprévue,

au moment même qu'on s'embraffe pour la dernière

fois , au moment que les pleurs m.utuels de deux

amans prenant divers cours, femblent être les ga-

rans de leur douleur & de leur fidélité , en même

temps que la marque & le terme de leurs plaifirs!

O vous ! qui voulez faire croître les myrtes de

Vénus avec les pavots de Morphée , voluptueux

de tous les temps
,
prenez tous mon guerrier pour

modelé; ne craignez ni les caprices du réveil , ni

le défaut de fentiment. Si le rendez-vous eil bien

pris , fi les cœurs font d'intelligence , Flore eu

aura bientôt afTez pour goûter à la fois & les

douceurs du fommeil & celles de l'amour. Soyez

feulement habile économe de vos plaifirs; fâchez

l'art délicat de les filer , de les faire éclorre dans

le cœur d'une amante endormie ^ & vous éprou-
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verez que, li ceux du foiu font plus vifs, ceux du

mâtin font plu? doux.

Comme on voit le foleil fortir peu-à-peu de

dcflbus les nuages épais qui nous dérobent fes

rayons dorés
,
que la belle ame de Flore perce de

même imperceptiblement ceux du fommeil ;
que

fon réveil exademcnt gradué comme aux fons

des plus doux inftrumens , la falTe palTer en quelque

forte par toutes les nuances qui féparent ce qu'il

y a de plus vif; mais pour cela il faut que vos

careffes le foient ; il faut n'arriver au comble des

faveurs que par d'imperceptibles degrés ; il faut que

mille jouiiTances préliminaires vous conduifent à la

dernière jouifTance : découvrez, contemplez, par-

courez, contentez vos regards comme l'amant

d'Iffé : par eux le cœur s'enflamme ,
les baifers

s'allument Mais n'en donnez poiiit encore

,

revenez fur vos pas ; qui vous prefle ? Etes-vous

donc las de jouir ? Levez de nouveau çà & là

^ doucement le voile léger qui cache a vos yeux tant

d'attraits. ... Je ne vous retiens plus , eh ! le pour-

rois-je ? Heureux Pygmalion, vous avez une flatue

vivante que vous brûlez d'animer! Déjà le front,

les yeux , l'incarnat des joues , ces lèvres vermeilles

où fe plaît l'amour , cette gorge d'albâtre où fe

perdent les defirs , ont reçu cent fois tour-à-tour

vos timides baifers : déjà la fenfible Flore femble

s'animer fous la douce haleine du nouveau Zé-

P 1
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phirc. Je vois fa boLche de rofe faire un dont,

mouvement vers la vôtre : fcs beaux bras s étendent

avec une mollefie dont le fimplc réveil ne peut

iè faire honneur; fes mains commencent â s'égarer

comme les vôtres
,
par-tout où l'indinél d'amour

les conduit. Plus réveillcc qu'endormie
,

plus

doucement émue que vivement agitée , il efl

temps de palTer à des m.ouvemens qui ne feront pas

plus ingrats qu'elle. Flore y répond Douce-

ment , doucement , Tircis point encore

Elle fe foulcve à peine Mais' que vois-je ! Un
de fes beaux yeux s'eft ouvert j votre air de vo-

lupté a palTé dans fon ame , ks baifers font plus

vifs , fes miins plus hardies... .J'entends desfons

entrecoupés. . . . Heureux Tircis
,
que tardez-vous ?

Tout ell prêt jufqu'au plailir.

Quels plailirs
,

grands dieux ! quç ceux de

Vamour ! peut-on appeler plaifir tout ce qui n'eft

pas l'am.our ? Heureux ces vigoureux defcendan»

d'Alcide qui portent dans leurs veines tous les feux

de Cythere & de Lampraquei»pour eux la jouilTance

eit un vrai befoin renailfant fa n s-ccfTe ; mais plus

heureux encoie , ceux dont l'imagination vive

tient toujours les fèns dans lavant-goùt du plaifir,

& comme à l'unifTon de la volupté ! Pour ces

amans tous les jours fe lèvent fercins & voluptueux :

examinez leurs yeux , & jugez , û vous pouvez , s'ils

Yont au plaifir ou s'ils en viennent. Si les préludes



L'Art de Jouir. itf

leur font chers
,
que les relies- leur icnt précieux !

Eft-ce la volupté même qui" plane ^ans fon

atmofphere ? Voyez-vous connme ils les ménagent

,

les chérifllnt , les recueillent en filence , les. yeux

fermes , comme au centre de leur imagination

ravie , fem.biables à une tendre mère qui couvre

de les ailes & retient dans fon fein Ces petits qu'elle

craint de perdre ! vos tranfports font à peine finiy,

Climene , & vous avez déjà la force de parler !

ah f cruelle î

Dans le fouverain plaifîr , dans cette divine

cxtafe ou l'ame femble nous quitter pour palfer â.ins

l'objet adoré , où deux am.ans ne forment qu'un

même efprit animé par l'amour, quelque vif» que

foient CGS plaiiirs qui nous enlèvent hors de nous-

mêmes, ce ne font jamais que des plaifirs : cçH

daas l'état doux qui leur fuccede
,
que l'ame en

paix, moins emportée , peut gourer à longs traits

tous les charmics de la volupté. Alors en effet ell?

efl à elle-même
,
précifément autant qu'il faut pour

jouir d'elle-même ; elle contemple fa {iiuatioii

avec autant de.plailir qu'Adanis fa figure , elle la-

voir dans le miroirde la volupté. HcureuKmomens,

délire ou vertige amoureux , quelque nom qu'oiîr

vous donne , foyez plus durables , & ne fuyez pas

un cœur qui eft tout a vous.

Ne m*approchez pas , mortels fâcheux «Se m.rbtr*

,îen5 , kiflez-moi jouir Je fuis an-c'anti , im-
T3 -,
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; j'ai à peine la force d'ouvrir dts yeux

f'ermés par l'amour. Mais que cette langueur a de

charmes ! Efl-ce un rêve ou une réalité ? Il me
femble que je m'afFaiffe, mais pour tomber, heu-

reux Sybarite , fur un m.onceau de feuilles de rofes.

La molIcfTe, avec laquelle tous mes fens fe re-

plient fur tant de délices, -me ks rappelle. Douce

ivreiîl: ! je jouis encore des faveurs de Thémire ;

je la vois, je la tiens entre mes bras. Il n'y a pas

dans tout fon beau corps une feule partie que je

lie carefTe, que je n'adore, que je ne couvre de

mes baifers. Ah dieux 1 que d'attraits ù: que

d'hommages réels mi'rite l'illuiion même ! que iie

puis-je toujours ainfi vous voir, adorable Thémire!

votre idce me ticndroit lieu de vous-même. Pour-

quoi ne me fuit elle pas par-tout ? L'image de h
beauté vaut la beauté même , fi elle n'efl encore

plus feduifante. Doux fouvcnir de mes plaifirs pafl'és

,

ne me quittez jamais ! PaiTé» ! que dis- je ! Non,

amour , ils ne le font point. Je fens votre augude

préfence Doux plailir ! Quelle volupté !

Mes yeux s'oblcurciffcnt.. . . Ah Thémire î... Ah ?

dieu puiflant ! fe peut-il que l'abfence ait tant de

charmes, & que nos foibles organes fufnfeut à cet

excès de bonheur ? Non , de û grands biens ne

peuvent appartenir qu'à l'ame , & je la reconnois

immortelle à [çs plaifirs.

Souffre , belle Thémire, que je me rappelle ici
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jurqu'aux moindres difcours que tu foupiroisla pre-

mière fois. .. Que! combat enchanteur de la vertu,

de leftime & de l'amour! comme à des mouvement

ingrats il en fuccéda peu-à-peu de plus doux qui

ne t'inquiétoient pas nuins ! je vois tes paupière?

mourantes
,

prêtes à fermer des yeux adoucis

,

attendris par l'amour. Le rideau du plaifir fut bien-

tôt tiré devant eux ; la force t'abandonnoit avec la

raifon , tu ne voyois plus , tu ne favois ce que tu

allois devenir, tu craignois; hclasî que cette fim-

plicité ajoutoit à tes charmes & à mon amour ; tu

craignois de tomber en foibleiïe , & de mourir au

moment même que tu allois verfer bien d'autres

larmes que les premières, que tu allois fentir le

bien-être 6c Je plus grand des plailirs. De quelle

volupté encore ta tendrelfe fiit fui vie! Quels nou-

veaux & violenstranfports ! Dieux jaloux ! refpcdtcz

l'égarement d'une mortelle charmante qui s'oiiblie

dans les bras qu'elle adore
,

plus heureufe ! que

dis-je! plus deefTc en ces mom.cns que vous n'eres

dieux ! Amour , tu ne l'es toi-même que par nos

phifirs !

Quel autre pinceau que celui de Pe'trone poiUToit

peindre cette première nuit.'.... Quels plaifirs

enveloppa fon ombre voluptueufc ? quelle extafe !

que de jouiirinces dans une ! Brûians d'amour,

collés étroitement cnlemble , agites , immobiles,

BOUS nous commimiquioûs des foupirs de feu ; nos
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deux anics confondue? par les baifets les plus ardens,

ne fe. connoiiToient plus ; éperdumcnt livrées à

toute rivrffT:; de nos fens , elles n'étoient plus

<îu'un tranfport inexprimable , avec lequel , heu-

reux mortels, nous nous fendons délicieufement

mourir.

Si les plaiiirs du corps fonr û vifs, quels font

ceux de l'amc ! Je parle de cette tendreife pure

,

de ces goiits exquis qui femblent faire difliîler la

volupté goutte à goutte au fond de nos âmes , telle-

ment enivrées, tellement remplies de la perfi^6lioa

de leur état, quelles fe fuffifent à elles mêmes &
ne défirent rien. Ah ! que les cœurs qui font pé-

nétrés de cette divine façon de fentir font heu-

reux! oui, j'en jure par l'amour, même, j'ai vu

des momens , dieux ! quels momens ! oîi ma Thé-

mire .selevant au-deiTas des voluptés du corps

,

méprifoit dans mes bras des laveurs que l'amour

eut dédaignées lui-même*

Toute tendreîîe , toute ame, dieux quelle exif-

tence ! difoit-ellc. Non
,

je n'avois point encore

connu l'amour ilcjcttant enfuite tout autre

fentiiTicnt plus vif, fans doute parce qu'ayant moins

de douceur, fa vivacité même fait alors une forte

de violence , hifle-moi , laifTe^iioi goûter en paix&

frais mêîange un bien être fi grand, û parfait: le

plaiiir corromprojt mon bonheur.

Je rcg:irdois nu Thémii-c avec l'attendrilTement
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qu'elle Wavoît infpiré. Tant d'amour avoit fait

couler quelques larmes de fes yeux ,
qui en éroient

plus beaux. Dans fon amonreufe mélancolie, fou

cœur n'avoit pu contenir tout le torrent de ten-

drefle dont il fembloit inondé. Mais enfin les fens

fe réveillant peu-à-pcu , rentrèrent dans leurs

droits , & noç ébats devenus plus vifs , fans en être

moins tendres : non , reprit Thcmirc, non , tu ne

connois point encore tous mes tranfports ;
je vou-

drois que toute mon ame put paffer dans la tienne.

J'avoisdcja fait deux facrifîces. Thémire enHam-

mee croyoit toucher à cnaquc inftant l'heureux

terme de fçs plainrs, msis foit que l'amour, comme

retenu par la tendrefic , fut encore fixé ou concentré

au fond de fon cœur , foit qu'un tempe'rament trop

irrité ne repondit pas à l'ardeur de fes defirs ,

je la vis , défcfperée , témoigner , en frémiflant

,

qu'elle ne pouvoit fupporter tant d'a'gJtation ^ fort

tranfport s'elcva jufqu a la fureur. Quoi ! difoit-

elle , le fort de Tantale m'eft réfervé dans le fein

des plaiurs ?

Le moyen de 11e pas mettre tout en œuvre pour

calmer cj qu'on aime ! Comment refufer des plaifirs

qui s'augmentent part-tgcs !

Un troifieme facrilice appaifa pcu-à-peu cette

efiiece de colère d^s fens mal fatisBits. Le plaifir

ne fut plus renvoyé : des mouvemens plus doux

Vaccasillirent 6c rappellerent la moUe voluptéi
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'Mes yeux étoicit pleins d'amoir : Thcmire ouvrit

hs liens, & voyant l'intérêc vif que je prenois au

fuccès de fes plaifirs, l'air e'Ievé, animé, tout de

feu , dont je i'encourageois , dont je prefidois au

combat , remplie elle-même alors du dieu qui me

poCdoit, d'une voix douce & d'un regard mou-

rait , enfin , dk-elle , ah ! viens vite, cher amant,

viens dans mes bras que j'expire dans les

tiens !

Qaelle maitreiTe, grands dieux î jugez li je

l'ador-e
,

,fi je céderai un moment de l'aimer , &
fi elle a befoin d'être jeune comme Hébé, & belle

comme la Venus de Praxitèle , pour partager vos

autels !

Mais , à fon tour , Thémire efl contente ; elle

a pour amant non-feulement un grand maître dans

l'art des volupte's, mais un cœur , je dois le dire

à ta gloire , tendre amour , un cceur bien différent

de tous les autres , toujours amoureux , toujours

complaifant
,
qui ne rit , ne fent que pour elle ;

qui n'a point d'autre volonté, d'autre ame que

la (ienne , qui ne murmura jamais de fes plus

injufles rigueurs. Pendant combien d'années me

fuis-je contenté, que dis-je! me fuis-jc trouvé trop

heureux des fimples baifers , careffcs & attouche-

mens, comme dit naïvement Montagne^ Si rien

ae doit jamais dégoûter un amant de l'objet

çi'il aime , fi rien ne doit fuipendre un fcrvice
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dont l'amour permet la célébration , rien aulTi ne

doit rendre infradeur de la foi qu'on à jurée à fa

niaîtreiïe. Belles , vous jugerez vos amans par

leur générolité; c'efl fa balance des cœurs. Veulent-

ils forcer vos goûts , violer votre prudence , &
fans égard pour de tt*op juftes craintes, vous expofeu

aux fuites fûcheufes d'une pafîion fans retenue ?

Soyez fures qu'ils vous trompent
,

qu'ils ne fonc

qu'impétueux , & que vous n'êtes pas vous-mêmes

ce qu'ils aiment le plus en vous.

Voyons comment tous les fens concourent a

nos plailir. On fait déjà que Vénus peut être pky

fiqiie^ fans perdre de i^s grâces. Le plus beau

fptciacle du monde cft une belle femme ; il fc

feint dans fcs yeux : c'eft par eux que pafle dans

lame l'image de la beauté, image agréable dont

la trace nous fuit par - tout , fourcc féconde en

amoureux defirs. Sans cet admirable organe, mi-

roir tranfparent où fe vient peindre en petit tout

l'univers , on feroit privé de cette Sirène enchan-

tereiïe , aux pièges de laquelle il efl fi doux de fe

lai {Ter prendre. C'efl elle qui embellit tout ce qu'elle

touche , & fe repréfente tout ce qu'elle veut. Ses

brillans tableaux charment nos ennuis dans l'ab-

fcnce
,
qui difparoit pour faire place à l'objet aimé

dont l'imagination cft le triomphe; fes yeux de

Lynx s'étendent fans bornes fur l'avenir comme fur

le paiTé; par eux, par la manière dont Us font
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tailles, les objets les plus éloignés fe rapprochenf,

fc gro(î]fient , & fe montrent enfin fous les pluç

beaux traits ; par eux le voluptueux jouit de fcs

idces; il "les appelle, les éveille; écarte les unes,

fixe & careife les autres au gré de fes defirs. Non
que je fâche comment l'imagination broie les

couleurs, d'où 'naiilent tant d'illuiions charmantes; -

mais l'image du plaifir qui en réfulte cft le plaifir

mcme.

L'efprit, le chd'-me de la converfation, la dou-

xeur de la voix , la mufique , le chant , fins l'ouie^

que d'attraits perdus ! Sans l'odorat aurois-je le

plaiilr de fentir le parfum des fleurs &: de ma

Thémjre ? S^ns le toucher , le fatin de fa belle peau

perdioit fa douceur! Quel plaifir auroit ma bou-

che, collée fur fa bouche avec mon cœur? Que

deviendroient ces baifers amoureufement donnes,

reçus, rendus , recherchés? Toutes ces voluptés

badines qui changent les heures en momens > tous .

CCS jeux d'enfans qui plaifent à l'amour, ne fédui-

roient plus nos tendres cœurs ; cette partie divine

ftroit en vain légèrement titillée, foit par les mains

àcs grâces , foit par le plus agile organe des mor-

tels^ ce bouton de rofe n'auroit plus la même fym-

pathie ; cet harmonieux accord de deux plaiiirs

induflricufemcnt réunis, ce doux concert de la

voluptéferoit détruit. En vain, Thémirc, ces char-

».es j dont je fuis idolâtre , tombercient en grapp.*
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délicicufe dans la bouche voluptueufe qui les attend.

Plus de reifources imprévues , plus de miracles

d'amour délefpéré: ce qu'il y a de plus fenfible

dans les amcurs des tendres colombes, feroit perdu

avec la plus puifTante des voluptés.

Aflez d'autres ont chanté les gloux-gloux de la

bouteille; je veux célébrer ceux de l'amoiir, in-

comparablement plus doux. Je t'cVoquc ici du fein

d^s morts, charmant abbé; quitte ces champs tou-

jours verds & Téternel printemps de ces jardins

fleuris , riant fejour des âmes gtnéreufes qi-i orf

joint leplaifir délicat de faire âçs heureux , au ta-

lent de l'être.... Je reconnois ton ombre immor-

telle , aux fleurs que la volupté feme fur tes pas.

Explique-nous quelle efl cette efpcce de philtre na-

turel.... dis, Chaulieu
,
par quel heureux échange

nos âmes, en quelque forte tamiftcs ,
palTent de

l'un dans Fautre , comme nos corps. Dis commenc

ces âmes , après avoir mollement erré fur des lè-

vres chéries , aiment à couler de bouche en bouche

5c de veine en veine , jufqu'au ford ô.cs cœurs en

cxtafe. Y cherchent-elles le bonheur dans ks fcn-

timens les plus vifs? Quelle eft cette divine, nais

trop courte métempfyccfe de nos an.es (k de nos

plâifirs !

Charmes magiques , aimant de la volupté , myf-

teres cachés de Cypris, foyez toujours inconnus

;iux amans vulgaires; i^iais pénétrant tousm es fens
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de votre augufte préfcnce , faites que je puifTç

dignement peindre celui que vous excitez, & pour

lequel tous les autres femblent avoir été faits. On le

reconnoît à fon délicieux & puifTant empire: il

interdit l'ufage de la parole, de la vue, de l'ouïe,

de la penfée, qui fait place au fentiment le plus

vif : il anéantit l'âme avec tous Ces fens ; il fufpend

toutes les fondions de notre économie; il tient,

j)our ainfi dire, les rênes de l'homme entier, au

gré de ces joies fouvcraines & refpedables, de ce

fécond filence de la nature, qu'aucun mortel ne

devroit troubler , fans être écrafé par la foudre :

telle eft en un mot fa puifîance immortelle
,
que

la raifon , cette vaine & fierc déefle , rangée fous

fon defpotifme , n'efl comme les autres fens , que

riieureufe cfclave de fcs plaifirs.

A ces traits qui peut mécohnoître l'amour ? Qui

peut ne pas rendre hommage à cette importante

aclion de la nature , par laquelle tout croît , mul-

tiplie & fe renouvelle fans celTe , & dont toutes les

autres ne femblent être que des difiradicns : dif-

traélions néceiïaires à la vérité , autorifées & même

confeillées par l'amour , à condition qu'on n'en aie

point en célébrant fes myftcres. O Vénus! com-

bien peu fentent le prix de tes faveurs ! Combien

peu fe refpeélent eux-mêmes dans les bras de la

volupté ! Oui , ceux qui font alors capables de la

moindre diftraélion , ceux à qui tes plailirs ne
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tiennent pas lieu de tous les autres, pour qui tu

n'es pas tout l'univers , indignes du rang de tes

élus , le font de tes bontés î

La volupté a Ibn échelle , comme la nature; foit

qu elle la monte ou la defcendc, elle n'en Taute pas'

un degré; mais parver.ue au ibnuTict , elle fecliaiige

en une vraie & longue extafe , efpece de catalepiie

d'amour qui luit les débauchés 6c n'enchair.e qug

les voluptueux.

Quelle eil cette honnête fille que l'amour con-

<Juit tremblante au lit dî loa am^nt! L'hymea

ftui que fa géiiéroilte rcfiife
,
pourroit la railurer.

Elle fc pâme dans les bras deSyîvandrc, qui meurt

d'amour dans les fiens; mais réiervée dans its plai-

firs, elle modère ii bien ka tranfporrs, qu'il n'eil

que trop fur qu'elle ne coafcndra que fcs foupirs.

Elle fe défie de l'adrelfe même du dieu qu'elle

che'rit ; tout dieu qu'il eit, elle ne l'en croit que

plus trompeur. Sa virginité lui cil moins chère que

fon amour ; fans doute fa curiofité feroit volup-

tueufement fatisfaite avec celle de fon amant; en

fâifant tout pour lui , elle croit n'avoir rien fait

,

parce que ce n'elt point avec lui ; elle le refufc

moins qu'elle -meme ; mais enfin elle craint les

fruits d'un amour éperdu , elle n'entend plus que

la voix d'un fantôme qui lui dit de fe refpeder.

Queiqu'exctirive que foit la tendrclTe d'un cœur

qui n'a jamais aimé , elle n'eil: point à l'épreuve
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de rinfsmie. Dieu piuirant ! le j)euc-ii qu'une foi-

ble mortelle que tu as ii facilement féduite par tes

plaifirs, fe fouviennc encore en aimant de tout ce

qu'on devroit oublier quand on aime ?

A quel genre de volupté plus fimple, plus épu-

rée, fuis-jc parvenu! Ici l'églogue, la flûte à la

main , décrit avec une tendre fimplicité les amours

des fimplcs bergers. Tircis aime à voir fcs mou-

tons paître avec ceux de Sylvandrc; ils font l'image

de la réunion de leurs cœurs. Ctû pour lui qu'amour

la fit (i belle ; il mourroit de douleur , fi elle ne

lui étoit pas toujours fidclle. Là , c'eft l'élégie en

pleurs, qui fait retentir les échos des plaintes &
des cris d'un amant malheureux. 11 a tout perdu

en perdant ce qu'il aime ; il ne voit plus qu'à re-

gret la lumière du jour ; il appelle la mort à

grands cris , en demandant raifon à la nature en-

tière de la perte qu'il a faite,

Il faut l'entendre exprimer lui-même la vivacité

de fes regrets, entrecoupés de Ibupirs. La pudeur

augmentoit les attraits de fon amante; elle la con-

fervoit dans le fein même à^s plus grands plailirs,

qui en étoient plus piquans. Avant lui, elle ne

connoifToit point l'amour. Il fe rappelle avec trarif-

port les premiers progrès de la pahion qu'il lui inl-

pira, &:tcut le plaiiir mcle d'une tendre inquiétude

qu'elle eut à fentir une émotion nouvelle. Pendant

combien d'années il l'aima làns ofer lui en nire

l'aveu 1
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Taveu! Comme il prit i'iir lui di- lui déclarer enfin

fa paliion eirtrcmbhnf ! Hclas! elle n'en étoit que

rrop convairicue ; tous ces beaux noms de (ympa-

'thie ou d'amitié la déguilbient mal : elle fentoit

que l'amour fe mafquoit pour la tromper ;& peut-

être fans le favoir, aide-t-elle ce dieu nicme à

donner à ce parfait amour autant de confiance,

que Ton dangereux refped lui en avoit infpiré à

elle-même. Mais fe rendre digne des faveurs dé

Sylvandre , étoit pour Damon d'un plus gùand prix

que de les obtenir. Aimer , être aimé , c'etôit pour

fon cœur délicat la première jouifllince ijouiffancé

fans laquelle toutes les autres n'étnient iSen.L^i

vérité des fentimens étoit l'ame de leur rendrefTe',

& la tendrefle l'ame de leurs plaifirs ; ils ne con-

noilToient d'autres ç.Y.zh% que celui de plaire & d'ai-

mer: c'eft la volupté dits cœurs.

Pleure , (eh ! qu'importe que l'on pleure pourvu

qu'on foit heureux?) pleure infortuné berger: uu

cœur amoureux trouve des charmes à s'attendrir-;

il chérit fa trifteffe, les joies les plus bruyantes

n'ont pas ks douceurs d'une tendre mélancolie.

Pourquoi ne pas s'y livrer, puifque c'eft uii plaiiir^

& le feul plaiiir qu'un cœur trifte puiiïe goûter da-ns

la folitude qu'il recherche ? Un jour viendra , que

trop confolé tu regretteras de ne plus fcntir ce

que tu as perdu. Trop heureux de conferver ton

lomt IlL Q
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chagrin & tes regrets : fi tu les perds, tu exifteras,-

comme û tu n'avois jamais iimé.

Pourquoi vous mettre au rang des prudes » vous

qui ne l'êtes pas, rcfpedable Zaïde ? Pourquoi ac-

cordez-vous à mon idée plus qu'à moi-meiiie? Je

fuis tel que vous ruppofez; vous n'avez, j'en jure

par vos beaux yeux , vous n'avez pas plus à craindre

avec l'original
,
qu'avec la copie. Ceft perdre de

gaieté de cœur un bien réel , pour embrafTer la nue

d'Ixion. Rafuu'ez - vous ; ne craignez ni indif-

crétion ni incondance, je n'en veux pour garans

que vos charmes. Nos cœurs font faits l'un pour

l'autre
;
que la plus douce fympathie les enchaine

pour jamais. C'ell bien à nous, foiblts mortels
, .à

croire pouvoir être heureux fans le fecpurs de Vé-

nus ! Quelque induitrieux que foient les moyens

qu'on a imaginés , l'amour en gémit ; craignons fon

courroux ; c'eit le plus redoutable des dieux.'Ve-

rez, Zaïde, venez, ne Icntez-vous donc point 'le

vuide de votre condition ? & comment le remplir

fans amour? Voyez les lys dont il a parfemé votre

beau teint ! C'ell pour donner à votre amant le

plaifir de les changer en rôles. L'empire de Flore

ell fournis à celui de l'amour. Un jour viendra^.,

n'en doutez pas
,
que vous vous repentirez moins

d'avoir aimé, fut-ce un volage, que de n'avoir

point aimé. Tous ces beaux jours perdus dans une
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fi'oide indifférence, vous les regretterez, Zaïde

,

mais en vain ; ils s'envolent & ne reviennent plus.

» D'une ardeur extrême

» Le temps nous pourjlùt.

» Dcîruit p\;ir lui-même ^ .

-. » Rar lui reproduit :
3

^ .^ it- Plus..léger-fd\Eole y .

-,

» Jl nak & senvoU,^.^^.,^ ^

» RenaU ù s enfuit, risisnii

, , Voyez ce jeune myrte! fa vie cft courte
,^

i.l:fera

bientôt flétri. Mais il profite du peu de jours qui

lui font accordés i il ne fc refufe ni aux carelTes de

Flore, nlaux douces haleines de Zephire. Imitons-

le en tout, !Zaïde ; &: que fa vie, l'image de la

nôtre paf la durée , le foit encore par les plaifirs.

Jeune Cloé, vo.us me fuyez.;;. En vain je vous

appelle , en vain je^voiis pourfûis.... Déjà tous vos

charmes fe dérobent à ma vue... raffurons-rious.v.

Les coquettes ne font que femblant de fe cacher.

A ces jeux que Virgile a fi bien peints
,
qui ne

voit les rufes & toute la coquetterie d amour ?

Vous croyez le prendre fur des kvres vermeilles !

L'enfant qu'il eft , s'y croit trop à découvert ! il

fe fauve; il s'enfuit. Jeune Aurore , il elî déjà dans

les boucles de vos beaux cheveux ; comme il s'y

joue avec an fouffle badin d'une épaule à l'autre 1

P 2
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Que j'aime à le voir , las de voltiger comrtic un

oifeaii du lys à la rofe & de l'ivoire au corail , fe

repofer enfin fur votre belle gorge ! On l'y pour-

fuit, il n'y eft déjà plus. Par où s'elî-il gliiré ? Où

fe cache- 1- il ? Par- tout où habite la beauté. Il s'eft

fait une dernière retraire , c'eft là qu'il aime à s'ar-

rêter , « comme une tendre fauvette fur fcs petits».

Pourfuivez-lc encore : à l'air donc il demande

grâce, qu'on voit bien qu'il n'en veut point avoir!

Il ne femble fe fixer au fiege de la volupté, iln'ell:

bien aife que fon empire ait des bornes, que pour

-avoir le plaifir de s'y lailfer prendre, & ne pas

manquer d'excufe.

Tranfportons - nous à l'opéra; la volupté n'a

'point de temple plus magnifique , ni plus fréquenté.

Quelles fo:;t ces deux danfeufes autour de l'arche

de Jcphté ? Dans l'une, quelle agilité, quelle force,

quelle précifion ! Le plaifir la fuit avec ks jeux

£>c les ris, fon efcorte ordinaire : l'autre , moini

étonnante , feduit plus ; ks pas font mefurés par

les grâces & compofes par les amours. Quelle

moelle , quelle douceur ! L'une eft brillante , légère,

nouvelle ; l'autre eft ravilTante , inimitable. Si

Camargo eft au rang des nymphes, vertueufe Salé

,

vous ornerez le chœur des grâces. Divine enchan*

tereffe
,
quelle ame de bronze n'eft pas pénétrée

de la moUefle de tes moavemens ? Etends , déploie
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feulement tes beaux bras , & tour Paris eft plus

tinchanté qii'Amadis même!

Nouvelle Tcrpficore , je n'ai point à regretter

ce genre de plaifirs. Sage C***,vous avez plu?

d'art, fans manquer de grâces. D**% charmar.te

D***, vous avez plus de grâces, fans manquer

d art. Brillantes rivales , vous faites Tune & l'autre

l'honneur d(^s ballets d'Apollon.

Qu'entends- je ! Le dieu du chant fercit-iîdefcendu

fur la terre ! Quels fons ! quel defefpoir ! Quels cris î

Kouvel Atis , aimable Jéliote ! fers-toi de tout

l'empire que tu as fur les cœurs fenllbles : non

jamais la puiiïance d'Orphée n'égala la tienne ! Et

toi , frêle & furprenante machine
,
qui n'.is point

été faite pour pcnfer , le Maure , remercie l'amour

de t'avoir organifée pour chanter ; tu ravis nos

âmes par les fons de ta voix î

De combien de façons n'intéreîTes-tu pas nos

cœurs
,
puiffante Vénus , lors même que tu per-

fécutes une malheureufc , dont le crime eft celui

des dieux î Merope , mcre incomparable , ta ten-

drefTe eft éperdue, c'eft prefquc de l'amour. Je ne

t'oublie point , adorable Zaïre , j'ai pour toi les

yeux d'Orofmane ; oui , tu étois digne d'un plus

heureux deftin. Pourquoi faut-il qu'une flamme

aufti pure foit éteinte par des préjugés que m
n'avoispas?L'amourd£voit-il fouffrir qu'on éclairât
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la reine de fon empire fur d'autres intérêts que

ceux de h volupté ?

Le plaiiir de la table fuccede à celui des fpec-

tacles. Le voluptueux fait choilir fes convives; il

veut qu'ils foient , comn.e lui , fenfuels , délicats

,

aimables , & plutôt gais, plaifans, que fpirituels.

Il écarte tout fâcheux conteur , tout ennuyeux

érudir. Sur-tout point de beaux efprits ; ils aiment

plus a briller qu'à rire. Des bons mots, des faillies,

quelques étincelles, ( l'efprit a fa moufle comme

le Chimpagne) mais plus encore de joie; & que

îegoût du plaifir pétille dans tous les yeux, comme

le vin dans la fougère. Le gourmand gonflé, hors

d'haleine dès le premier fcrvice , femblable au

cigne de La Fontaine , eft bientôt fans defir?.

Le voluptueux goûte de tous les mets : mais il en

prend peu , il fe ménage , il veut profiter du tour.

Cornus eft fon cuifinier, & la fine Vénus a bien

fes riifons pour fournir i^es ingrédiens. Les autres

fabient le Champagne; il le boit, le boita longs

traits, comme toutes les voluptés. Vous fentez

qu'il préfère à tout ces charmanstétcs-à-tétes, où

les coudes fur la table , lés' jambes entrelacées dans

celles de fa maîtrefle , les yeux font le plus foible

interprète du langage du cœur. Verfez , Iris

,

verfez à plein verre. « Qu'il endorme, ou qu'il

» excite, la traite eft petite , de la table au lit ».

Cette nuic, diftillé par l'amour , il vcus fera reridu..t.
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Mais auparavant accordez à B.icchus ce qui

cft àK à Hacchus ; lai'fez-le repofer dans les bras

de Morphée; il ne pourroit fournir qu'une foible

carrière. Déefle de Cythere, je fais quels hom-

mages font dm à vos charmes ; mais attendez

à voir paroître votre e'ioile ! Vous entendez mil

vos i,itérèts Iris, n'éveillez pas fi-tôt votre

amant.

Suivons par - tout le voluptueux , dans fes dif-

cours , dans ies promenades, dans ks leclures,

dans Çts penfées , &c. Il diflingue la volupté du

plaifir, comme l'odeur de la fleur qui l'exhale,

ou le fon de l'inflrument qui le produit. Il dcnnit

la débauche , un excès de plaiiir mal goûte ; &
là volupté, l'efprit & comme la quintcfRnce du

plaifir , l'art d'en ufer fagement , de le mej;agcj:

par raifon , & de le goûter par fentiment. Eft-ce

fa faute après cela , fi on a plus de délits que de

befoins ? Il ejQ: vrai que le plaifir reffemble à l 'efprit

aromatique des plantes ; on n'en prend qu'autant

qu'on en infpire : c'eil pourquoi vous vo}ez le

voluptueux prêter à chaque infcanc une oicille

attentive à la voix fecrette de fes fens dilatés

& ouverts ; lui
, comme pour mieux entendre

le plaifir ; eux
, pour m.ieux le recevoir. Mais

s'ils n'y font pas propres, il ne les excite point :

il perdroit le point de \nîe de (&i\ art, la fa^e^

des plaiilrs»

O4 -
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La nature preiid-elie fes habits de printemps >

prenons,, dit-il , les nôtres; fai for. s [^^iiATer dans nos

cœurs îeciail des près & la verte gaieté des champs.

Parons notre imagination âcs llcurs qui rient à

nos yeux. Bellei, parez- en votre lein , c'eil: pour

vous qu'elles viennent d'edorrc ; mais prene?

encore plus d'amours que de fleurs. Euivrez-vous de

tendrefle & de volupté , comme les prés s'enivrent

de leurs ruiffeaux. Chaque être vous adreiTe la

parole; feriez-vous lourdes à la voix, à l'exemple

de la nature entière ? Voyez cçs oillaux : à peine

éclos , leurs ailes les portent à l'amour ! Voyez

comme ce dieu badin folâtre fous la forme de

Zephire autour de ce verd feuillage ! Les fleurs

même fe marient \ les vents font leurs meiïagcrs

amoureux. Chaque chofe ell occupée à fe repro-

duire.

Vous
,
qui avez tant de fentiment , Corine

venez. Si l'inftinék jouit plutôt que l'efprit , l'efprit

goûte mieux que l'inflind;.

Qu'un fîmple bouquet a de charmes pour un

amant ! Vamour cfi
- il niché dans ces jlturs ?

Daphnis croit le refpirer lui-même ; on diroit qu'il

veut l'attirer dans fon cœur par une voie nouvelle.

Mais quel feu fecret ! Quelle douce ém.otion ! Ec

quelle en ell la caufe ? Cejî quU étoit contre U
ç<xur de fa çhcrc Thircfc. En leçoit-elle un à fou
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tour des mains de fon berger ? Il le fuit des yeux.

Que ces fleurs font heureufes d'être fi bien placées î

Elles ornent le trône des amours ! Il envie leur

fort; il voudroit , comme elles, expirer fur ce qu'il

aime.

La douleur cil un fiecle , & le plaifir un moment;

ménageons-nous pour en jouir, dit le convalefccnt

voluptueux. Reprend -il un nouvel être ? Il eft

enchanté du fpedacle de l'univers, lieureufe abeille!

il n'y a pas une fleur dont il ne tire quelque fuc :

fes narines s'ouvrent à leur agréable parfum. Une

table bien fervie ranime fon appétit, un vin dé-

licieux flatte fon palais, un joli minois le met tout

en feu : que dis-je !

» Lapremière Philis des hameaux dalentour

» EJî la Sultane favorite y

» Et le miracle de tamour.

Lesbie, vous êtes charmante, & je vous aime

plus que Catulle ne vous a jamais aimé.... Mais

vous êtes trop Uhidineufe : on n'a pas le temps de

defirer avec vous. Déjà. . . pourquoi fi vite? J'aime

qu'on me réiifte , &: qu'on me prévienne , mais

avec art , ni trop , ni trop peu : j'aime une certaine

violence , mais douce
,
qui excite le plaifir fans le

déconcerter. La volupté a fon fokil & fon ombre :

croyez-moi , Lesbie, relions encore quelque temps
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à l'ombre ; ombre charmante , ombre chérie dcT-

femmes voluptueufes, nous ne nous quitterons que

trop tôt! Ne fentez-vous donc pas le prix d'une

douce rdfiftance , & d'un bien plus doux amu-

Icment ? Il n'y a pas jufqu'à la fûibleile même

dont on ne puifle tirer parti. Que Polye'nos ,

Afcylihe , «Se tous les Mazulims du monde ne

fc plaignent plus de leur défaftre , l'attente du

plaifir en eft un. Circé s'en loue, elle remercie

fon amant de ce qui bleffc au moins la vanité des

autres femmes. Circé rend grâces a une trop

heureufe impuilTance ; c'eft qu'elle nd\ que voliip-

tueufe : fon plaifir en a duré long temps , fes defirs

n'ont point fini. Les langueurs du corps empêchent

donc quelquefois les langueurs de l'ame ! Quoi!

elles foutiennent la volupté ! Qui l'eut cru , fans

l'expérience de la parodie du pavot de Virgile ?

Parodie li brufque quelquefois, au milieu même

dts plus grands airs
,
qu'on a bien de la peine à

n'en pas rire, au hafard d'augmenter le dépit de

Vénus.

Si le voluptueux fe promené , le plus beau lieu
^

le chant des oifeaux , la fraîcheur des ruilTeaux

&: des zéphirs , un air embaumé de l'efprit des

fleurs ; la plus belle vue , la plus fuperbe allée

,

celle où Diane fe promené elle-même avec route

fâ cour ; voilà ce qu'il cUoiflt & ce qu'il quitte
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bien plus volontiers, foit pour lire au frais Cré-

billon ou Chaulieu ; foit pour s'égarer dans un

bois , & fouler avec quelque driade le gazon

touffu d'un bofquet inacceHible aux profanes.

Lambris dorés
,
que les tlûtes & les voix font

retentir , charmez-vous ainli le magnifique ennui

des rois ?

S'il attend fa maîtreffe , c eft dans le filence &
le myftere ; tous fe.s fens tendus femblent écouter ;

il ofe à peine refpirer ; un faux bruit l'a déjà

trompé plus d'une fois : puifll'-je l'être toujours

ainiî. Tout dort, & Julie ne vient point? L'im-

patience de l'un furpalTe la prudence de l'autre.

Il ne fe connoît plus, il brûle, il frémit du plai-

iir qu'il n'a pas encore. . . . Que fera-ce & quels

tranfports , quand un objet fi tendrement chéri

,

fi vivement imaginé , éclairé par le feul flam-

beau de l'amour Heureux Sylvandre, voilà

Julie !

Ilfe efl-elle dans les bras du fommeil ? Celui

de l'amour même n'eft pas plus refpedé ; il

ordonne aux ruiffeaux de murmurer plus bas ;

il vouuroit impofer filcnce à la r.aciire entière.

Ilfe ne s'éveillera que trop tôt, elle ell dans la

plus galante attitude. Voyez ctlle de l'amant !

voyez fes yçux ! Que de charmes ils narcoucenr !
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Favorife le dieu du fommeil , & qu'ils ayent îc

temps de fe payer des larmes qu'ils ont verfc

pour eux (

Beaux jours d'Hébé ! quoi ! vous ne reviendrez

plus ! Je ferai déformais impitoyablement livre' au

vuide d'un cœur fans tendrefle & fins defir : vuide

affreux que tous les goûts, tous les arts, toutes

les diffipations de la vie ne peuvent remplir ! Que

je fente du moins quelquefois les fiatteufes appro-

ches du plus refpcclable des dieux , figne coafo-

lateur d'une amante éperdue ; & ttl qu'au nau-

tonnier allarmé fe montre la brillante étoile du

matin. Plailir, ingrat plaifir , c'efl donc ainfi que

tu traites qui t'a tout facrifié ! Si j'ai perdu mes

jours dans la volupté , ah rcnde-^les moij grands

dieux
,
pour les reperdre encore 1

Je fuis jaloux de ton bonheur , trop heureux

pécher. La nature t'a traité en mère , & l'homme

en marâtre. Un doux zéphir a foufrlé dans les

airs , une nouvelle chaleur te rappelle a la vie ;

tes boutons paroiÏÏlnt , fe développent bientôt

ornés de fleurs ; tu feras enfin chéri pour tes excel-

lens fruits ! Combien de printemps t'ont rajeuni f

Combien d'autres te rajeuniront encore , tandis

que le premier de l'homme , hélas ! ell aulfi fo i

dernier ! Quoi 1 cet arbre fleuri qui fait l'honneur
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du champ

,
qui a plus de fentimcnt que tous les

êtres enfer.ible, ne feroit qu'une plante éphémère,

éclofe le matin, le foir fl<5trie; moins durable que

ces fleurs, qui du moins fûres de parer nos cam-

pagnes durant 1 été , embelliront peut-être l'automne

même ! Speâacle enchanteur, dont l'éternité même
ne pourroit me raflaiicr , un dcflin , cruel fans

doute, nous arrache au plailir de vous voir & de

vous admirer fans cefle , mais il eft inévitable. Ne

ptrdons point le temps en regrets frivoles; Se tandis

que la main du printemps nous careife encore,

ne fongeons point qu'elle va fe retirer ^ jouifTons

^U'-peu de momens qui nous reftent ; buvons

,

chantons, aimons qui nous aime ; que les jeux

& les ris fuivcnt nos pas
;
que toutes les voluptés

viennent tour-à-tour , tantôt amufer , tantôt en-

chanter nos âmes; & quelque courte que foit la

vie, nous aurons vécu.

Le voluptueux aime la vie , parce qu'il a le corps

fain , l'efprit libre & fans préjugés ; amant de la

nature , il en adore les beautés , parce qu'il en

connoit le prix : inaccelîible au dégouc , il ne

comprend pas comment ce poifcn mortel vient

infecter nos cœurs. Au-defFus de la fortune & de

fes caprices, il efl fa fortune à lui-mtme:au-

deiTus de lambition, il n'a que celle d'être heureux:

au-dcifus des tonnerres
,
phiiofcphe Epicurien , il
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ne craint pas plus la foudre que la mort. Les

ai^bres fe dépouillent de leur verdure , il confervc

fon amour. Les fleuves fe changent en marbre, un

froid cruel gelé jufqu'aux entrailles de la terre ,

il" brûle des feux de l'été. Couché avec fa chcre

Délie, h rigueur de l'hiver, le vent, la pluie , la

grêle , les élémens déchaînés ajoutent au bonheur

de Tibule. Si la mer eft calme & tranquille , le

voluptueux ne voit dans cette belle nappe d'huile,

qu'une parfaite image de la paix. Si les Ilots boule-

verfes par Eole en furie , menacent quelque

vaiffe.au du naufrage, ce tableau mouvant de la

guerre , tout effrayant qu'il eft , il le voit avec le

plaifir d'un homme éloigne du danger. Ce n'eft

pas là un de ceux que court volontiers la vo-

lupté.

Tout efl plaifir pour un cœur voluptueux ; tout

efl rofcs , œillets , violettes dans le champ de la

nature. Senfible à tout , chaque beauté l'èxtafie
;

chaque erre inanimé lui parle , le réveille; chaoue

être inanimé le remue; chaque partie de la création

le remplit de volupté. Voit- on paroître la riante

livrée du printemps ? Il remercie la nature d'avoir

prodigué une couleur fi douce & fi amie àes yeux.

Admirateur des plus frappans phénomènes, le lever

de l'aurore &: du foleil , cette brillante couleur de

pourpre, qui fe jouant dans le brun des- nuées.
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forme à fon couchant la plus belle décoration , les

rayons argentés de la lune
,

qui confoknt les

voyageurs de l'abfence du plus belaftre : les étoiles

,

ces dianians de l'Olympe , dont l'éclat ell reîeyé

par le fond bleu auquel ils font attachés: ces be^ux

jours fans nuages, ces nuits plus belles encore,

qui infpirent les plus douces rêveries, nuits vertes

des forêts, où i'ame enchaînant fes penfées volages

dans les bornes charmantes de l'amour, contente,

recueillie., fe'car.effe elle- mejme. & ne fe lalîè

point de contem.pler fon: bomheur- : «mbre impéné*

trableauxyeuxdesAi''gus,'ouil fuffit~i't^ire feul polir

deiirer d'être avec vous ^ Thémire V d'être avec voij.s

pour oublier tout l'univers. Que dirai-je enfin ?

toute la nature eftdans un cœur qui fent U vojupté.

Vous la fentez , S^aph<5 , vous éprouvez l'empire

de cette puiffante divinité. Mais q'iiel (inguliei*

ufage vous en faites ! Vous refufez aux uns ce que

vous ne pouvez accorder aux autres 5 vous jouez

le fexe que vous n'avez pas
,
pour ché^i'ir celui -que

VQus avez. Amoureufe de votre. fc;xe., vous voudriez

en changer ! Vous ne voyez pas que vous oubliez

votre perfonnage , en faifant nnl le nôtre , & queh
nature abufée en rougit!

Il - lu

Ne nous élevons point contre cette ufurpation';

n'arrêtons point le cours d'un ruifllau , qui conduit

tôt ou tard à fa fource. Quand on prend de l'amour,
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on peut prendre une amante j le plaifir le laiTe de

mentir.

La vue des plaifirs d'aiitrui nous en donne. Avec

quel air d'intérêt la curieufe Suzon regarde les

myfteres d'amour ! Plus elle craint de troubler les

prêtres qui les célèbrent, plus elle en eft elle-même

troublée ; mais ce trouble , cette émotion ravit

fon ame. Dans quel état la friponne eft trouvée !

Trop attentive , pour n'être pas diftraite ,
elle

femble machinalement céder à la voluptueufe

approche des doigts libertins ! Pour la défen-

chanter, il lui faudroit des plaifirs, tels fans doute

que ceux dont elle a devant foi lafeduifante image.

L'amour fe gagne à être vu de près.

Oferois-je légèrement toucher des myfteres

fecrcts dont le feul nom ofFcnfe Vénus , & fait

prendre les armes à tout Cythere , mais qui cepen-

dant ont quelquefois le bonheur de plaire à la àéei^e y

par l'heureufe application qu'on en fait ?

Le beau Giton gronde le fatyre qu'il a choili

pour fes plaifirs: tout enfant qu'il eft, il s'apperçoit

bien de l'infidélité qu'Afcylthe lui a faite : il donne

à fon mari plus de plaifir qu'une femme véritable :

eft -il furprenant qu'il mette fes faveurs au plus

haut prix , & que. le plus joli cheval , le courfier

de Macédoine le plus vite puiffe à peine les

payer ? .

Vous
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Vous fouvient-il de l'écolier de Pcrgame ?

Grands dieux ! l'aimable enfant ! la beauté feroit-

elle donc de tous les fexes ? Kien ne limiteroit-

11 fon empire ? Que de défertcurs du culte de

Cypris ! Que de cœurs cnltvés à Cythere ! La

déefTe en conçoit une jufte jaloulie. Eh ! quel

bon citoyen de l'île charmante qu'elle a fondée,

ne ibupireroit avec elle de toutes les conquêtes

que fait le rivage ennemi ? Beau fexe , cependant,

n'en foyez pas fi jaloux. Pétrone a moins voulu

dans l'excès de fun raffinement, vous cauler des

inquiétudes , que vous ménager des reflburces

contre l'ennuyeufe uniformité des plaifirs. En efFec

combien d'amours petits ou timides ( ceux-là

Xont 11 faciles à effaroucher ) ont été bien aifcs

de trouver un refuge , fans lequel, privés d'afyle,

ils feroient peut-être morts de frayeur à la porte

du temple ! Combien d'autres , excités par une

iimple curiolité philofophique , rentrant enfuite

dans leur devoir , ont fi bien fervi le véritable

amour
,
que pour ks propres intérêts , ce dieu dQS

cœurs, en bon cafuifle, n'a pu quelquefois fe dif-

penfer de leur accorder conditionnellement une

indulgence dont il profitoit.

Vous avez de l'efprit , Céphife , & vous êtes

révoltée par ces difcours ! vous vous piquez d'être

philcfophe , & vous vous feriez un fcrupule d'ufer

Tome III.
, R



2^8 L'Art de J o u i e.»

d'une refTource permife & autorifée par l'amour!

Quels feroient donc vos préjugés, fi , comme tant

d'autres femmes , vous aviez le malheur de n'être

que belle ! Ah ! croyez-moi, chère amante, tout

eft femme dans ce qu'on aime ; l'empire de l'amour

ne reconnoit d'autres bornes que celles du plaifir.

Je te rends , amour , le pinceau que tu m'as prêté ,

fais-le pafTcr en des mains plus délicates ; & toi

,

refte à jamais dans mon cœur.

Fin du Tome troificmc & dernier.
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